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La Semaine
D u train dont von t les choses, à Lausanne, sans doute, quand 

paraîtront ces lignes, aura-t-on donné le  fam eux coup d ’éponge 
exonérant les A llem ands de toute réparation ultérieure. Sans 
doute aussi leur aura-t-on accordé l ’é galité  des arm em ents et la 
suppression de l'a rtic le  231 du traité  de V ersailles proclam ant 
la  cu lpabilité allem ande. I l ne restera plus, alors, q u ’à organiser 
une grande cérémonie de clôture où les représentants des pays 
qui ont osé se croire envahis e t attaq u és, e t qui ont été  assez 
présom ptueux pour s ’im aginer avo ir gagné la  guerre, feront am ende 
honorable et, en chem ise et à genoux, dem anderont solennellem ent 
pardon au R eich. E n  réparation de to u t ce que l'A llem a gn e  
innocente eut à souffrir depuis 1918 on lu i offrira un plan X  (pour­
quoi pas un plan H oover après D aw es et Y ou ng?) qui assurera aux 
Allem ands le rem boursem ent intégral -- avec les intérêts — 
de ce que, contraints e t forcés, ils  ont dû p ayer au x  « vainqueurs» 
depuis la  grande in ju stice  de V e rsa ille s ...

*
* *

N otre collaborateur e t am i, M. L u c H om m el, le  sym pathique 
président de Y Autorité, v a  to u t de m ême un peu fo rt quand, 
dans le dernier num éro de cet in téressant hebdom adaire, il parle 
du « nouveau monde » qui s ’élabore à Lausanne en ces term es :

A l ’heure oh nous écrivons, une solution est sur le point d ’être apportée 
au problème des réparations. I l  fallait une solution —  quelle qu’elle 
fût. Celle-ci sauvegarde un principe de morale internationale. (?!) 
C ’est à peu près ce que l ’on pouvait espérer de m ieux. »

M alheureusem ent, M. L u c H om m el n ’apporte aucune précision, 
ni aucune preuve. N ous som m es loin  des dém onstrations lu m i­
neuses du sénateur C yrille  V an  O verbergh é tab lissan t la  fourberie 
allem ande e t à quel point les A lliés  ont été, sont, et seront roulés.

« Lausanne — écrit encore M. H om m el —  c’est, au fond, l ’abou­
tissement de toutes les illusions économiques de l ’après-guerre; 
celles, plus spécialement, du traité de Versailles. I l  n ’y a plus que 
la France pour s’accrocher encore à ces illusions. La France qui 
plaide le Droit. La France de M . l'avocat Poincaré. »

Certes, Lausanne est un aboutissem ent, m ais un aboutissem ent 
d'erreurs e t de fautes p olitiques et non pas d ’illusions économ iques. 
E t  le tragique de l ’h istoire, c ’est q u ’à Lausanne on reste cantonné 
dans l ’économ ique, on persiste à se tenir, en fa it, dans l ’hypothèse 
du prim at de l ’économ ique. Q uand le jeune et b rilla n t directeur de 
la Banque N ation ale de Belgique, M. P au l v a n  Zeeland, écrit : 
« Notre civilisation économique est arrivée à un point de développement 
oit elle embrasse le monde entier. L ’univers forme au fond un seul 
grand marché. A ucun pays ne peut faire exception  : n i se sauver 
seul, ni se perdre sans dommage pour les autres-», i l  répète ce qu on 
ne cessait de redire av a n t 1914 et ce qui n ’em pêcha p as l ’A lle ­
magne de tenter l ’aventure. L a  chose n ’est pas plus vraie  en 1932. 
Cette unité de m arché, ce tte  interdépendance économ ique, est 
une vérité, c ’e st entendu, m ais ce n ’e st pas la  seule. L  activ ité  
des nations com porte d ’autres facteurs. L ’hégém onie de la  finance 
internationale, la  m ise en tu telle  des pouvoirs publics par la  Banque, 
dénoncée par Pie X I , ont donné le change et fa it naître la  funeste 
illusion d ’une réduction ? du politique à l ’économ ique. A  \ ersailles, 
régna com m e une puissance d ’aveuglem ent. E t , depuis, à G enève, 
à Bâle, m ais su rtou t à Londres e t à N e w -Y o rk , on a « disposé » de 
la planète Terre com m e si les peuples e t les individus éta ien t de

bois, sans am ours et sans passions. M ais la réa lité  et la  v ie  se 
vengent des systèm es inhum ains. Le résultat, c ’est que nous 
voilà  en route vers une nouvelle, et dure, et terrible leçon. 
Si, à Lausanne, les banquiers l'em portent, si, pour sauver ce qui 
peut être sauvé des m illiards « gelés» en A llem agne e t en Russie, 
on donne quitus au R eich, Lausanne restera com m e une date 
néfaste d an s... l ’avant-guerre de la  prochaine guerre! L e R eich 
s ’en retournera de Lausanne plus dangereux encore pour la  p aix  
du monde et encouragé dans sa volonté de revanche.

M. H om m el a beau parler du « courant de l ’évolution écono­
m ique » que la  France s ’efforce en vain  de rem onter, ce sont 
des passions politiques qui sont au x  prises à Lausanne, parce que 
l ’hom m e est e t restera toujours, ava n t tout, un anim al politique!

« B ien plus réaliste nous paraît être l'attitude de l ’Italie  —  ajoute 
M. H om m el —  dont on ne peut dire, cependant, qu’elle abdique quoi 
que ce soit de son nationalisme. A u  point de vue économique, ses 
conceptions sont autrement neuves, autrement hardies que celles de 
la France. Elle s ’efforce, de toutes ses énergies, de toute son intelli­
gence, de s’adapter aux conditions de la vie économique d ’après- 
guerre. »

Oui, m ais s ’i l  est un p ays au  m onde où la  p olitique domine, 
n ’est-ce pas en Ita lie  fasciste ? A  v ra i dire, les autres puissances lui 
faciliten t singulièrem ent la  p artie  —  au p ays des aveu gles... —  
m ais quelle supériorité chez M ussolini !

Lausanne, Genève, après Locarno, T h o h y , Cannes, Gênes, etc., 
etc., e tc., nous conduisent to u t droit à une nouvelle agression 
allem ande. D em ain  le  Corridor peut être en va h i... L ’Ita lie  prépare 
son jeu. Il faudra payer très cher sa neutralité ou sa co llab oration ...

* *

E t  que d evrait donc faire, s’il vous p laît, en ce m om ent, cette 
pauvre France dont « l ’a ttitu d e  est em preinte d ’un sentim enta­
lism e qui n ’est plus de m ise à l ’heure actuelle  », com m e d it 
M. H om m el? D epuis la  signature des traités  elle a toujours cédé. 
O u vrir ses frontières au x  produits d ’une industrie allem ande 
superrationalisée à l ’aide de ca p ita u x  anglais et am éricains? 
Pourquoi? Pour que le m arché m ondial s ’en porte moins m al?M ais 
le  b u t exclusif ou le b u t principal d ’une nation n’est to u t de même 
pas de collaborer de son m ieux à une civilisation  purem ent écono­
m ique. L A  civilisation  est fa ite  ava n t to u t de spiritualité, de 
goû t et de m esure. Un peuple agricole, où la  propriété est très 
divisée, où fleurissent les arts et les sciences, où on a depuis des 
siècles le cu lte  des lettres et où, surtout, les vertu s chrétiennes sont 
en honneur, est infinim ent plus civilisé q u ’un peuple-usine, un 
peuple standardisé, appliqué à la  fab rication  en série d ’objets de 
confort. L es in sta llation s... sanitaires sont souvent déplorables 
en F rance e t les salles de bains trop  rares, m ais quelle « race » 
à  côté des Prussiens (nous ne disons pas des A llem ands), ou des 
A m éricains !

O ui, que conseillent donc à la  France nos docteurs en économie 
m ondiale ?

O n ne nous ôtera pas de l ’idée que c ’est ay an t to u t l ’A llem agne 
que d evraien t chapitrer ces chers docteurs, à condition, toutefois, 
de ne pas se trom per sur les principes mêmes d ’une saine économie.



M. Louis \ erhaeghe nous a donc écrit ce qui su it :

T ous me faites dire que ¡'enseignement des humanités en flamand 
serait une « affreuse déchéance ».

On n ’ écrit pas a in si en français.
J ’ai d it décadence, c ’est bien assez.
J ’a i l ’heureuse fortune de constater que M gr l"évêque de Liège 

n ’est pas très loin de penser comme moi.
Car dans un discours auquel toute la presse belge a fait écho, 

il a exprimé les inquiétudes que lu i cause le changement de méthode 
que vos amis veulent imposer à l ’enseignement libre.

Inquiétudes pédagogiques d ’abord, et on ne les comprend que trop 
bien. Car il s ’agit de remplacer la langue de Racine et de L a  Fontaine  
par celle de Vondel et de T ader Cals. Que deviendra le goût littéraire 
de nos humanistes? M gr de Liège se le demande, et M . van Cauice- 
laert devrait lui répondre, lu i qui pense comme nous, que la « civilisa­
tion française est la première du monde ».

Alarm es religieuses et bien autrement graves car La France chré­
tienne a fait à l  E glise catholique le magnifique présent de son siècle 
d or, aucun peuple ne lui en fit  jam ais un pareil. Dites-m oi donc, 
vous qui êtes si zélé pour la langue flamande, par quoi vous proposez 
de remplacer Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, Pascal, oui Pascal, 
mais expurgé d,e son jansénisme. E n  s ’ initiant à Véloquence —  genre 
qui fait totalement défaut dans la littérature flamande —  le jeune 
humaniste reçoit des leçons de religion dans un  style qu’aucune 
langue humaine n ’a jam ais égalé.

Or toute culture en formation —  et la flamande, que je  connais 
un peu, n ’a pas dépassé ce stade —  se tourne vers un  foyer, où elle 
est plus développée. Pour nos flamingants ce foyer est la  Hollande, 
et cet état d esprit inquiétait fort le vénerable évêque de Bruges, qui 
l ’a dÀt un jour dans u n e allocution synodale.

Preférez-vous que nos jeunes gens, au lieu de respirer Vatmosphère 
parfaitement, catholique du grand siècle et d ’ une grande partie du 
X I X e je pense à de Maistre, Veuilloi, Montalembert, le cardinal 
P le .— ; soient intoxiqués des miasmes huguenots et- calvinistes dont 
la littérature hollandaise'est surchargée?

I l  y a de quoi causer des alarmes à un évêque et je n ’a i jamais 
mieux compris pourquoi le cardinal M ercier, a dit dans un mande­
ment souscrit par tous les éveques belges, « qu’en Belgique la culture 
du français doit primer la culture du flamand ».

N e croyez pas que je conseille de négliger le flamand. I l  le faut 
savoir et très bien.

C est un devoir de charité dit S . Em . le cardinal de M alines. 
Donc pas exigible par voie de contrainte.

*
* *

L a  lo i sur l ’enseignem ent votée  hier à la  Cham bre, e t qui le 
sera dem ain au Sénat, é ta it devenue inévitable. L e  développem ent 
de la  question flam ande depuis l'a rm istice  conduisait to u t droit 
à ce tte  contrainte-là. E lle  eû t encore pu  être év itée  i l  v  a d ix  ans. 
L  incom préhension des F lam an ds d 'exp ression  française e t  des 
B ru xello is, la  m aladroite  opposition à to u t ce que le m ouvem ent 
flam and com portait de légitim e et de bienfaisant, l ’ont rendue 
fatale. M .\ erhaeghe, qui regrette  la  révolu tion  que v a  subir notre 
enseignem ent m oyen, est un  des pères de la  lo i q u ’i l  déplore...

Pour nous, deux con victions dom inent to u t le  problèm e. L~ne 
prem ière : ce lle  que la  v ie  en com m un dans une com m une P a trie  
ga ran tit au x  populations flam andes et w allonnes de nos provinces 
un m axim um  de bonheur e t de prospérité. L a  B elgique lib re e t 
indépendante —  form ée par des siècles d ’h istoire —  donne à ses 
enfants p lus de « bien-être que ne p ou rrait leur en procurer, 
à notre époque, n ’im porte quelle autre form ule politique.

Une deuxièm e : P lus rien n ’est capable d ’em pêcher la  flam andi- 
sation  de la  F landre, flam andisation  bonne e t salutaire qui ne peut 
qu ’enrichir la  com m une P a trie .

Si ces convictions sont vraies, elles ju stifien t la  p olitique qui 
s ’applique à m aintenir et à renforcer la  B elgique en "aidant 
les F lam ands à réaliser leur idéal. Certes, depuis la  guerre, bien 
des oppositions sont tom bées et la  renaissance flam ande a connu 
de belles victoires. E lles  furent m alheureusem ent rem portées après 
d âpres lu ttes  qui, chaque fois, com prom ettaient ce que la  flam an ­
disation de la  F landre eû t dû, norm alem ent, renforcer : l ’attach e­
m ent à la  com m une P atrie. I l y  a  d ix  ans, a v a n t la  lam entable 
b a ta ille  autour de Gand-flam and”, où i l .  \  erhaeghe tin t u n  prem ier 
rôle —  et où l ’opposition lu t ta it  au x  accents de la  Brabançonne 
e t drapeau belge déployé 1 —  il é ta it possible encore de flam an-

diser la  F landre avec un m inim um  de contrainte. O n f it  le jeu de 
l ’extrém ism e et du jacobinism e, on provoqua les mesures que l ’on 
s’im aginait devoir e t pouvoir em pêcher...

D em ain donc, to u t l ’enseignem ent sera flam and en Flandre. 
S i on v eu t que la  lu tte  contre le français n ’y  prenne pas figure 
de sym bole de la  vie  cu lturelle flam ande, du renouveau flam and, 
i l n ’y  a  plus beaucoup de fautes à com m ettre! O n peut discourir 
à perte  de vu e sur les m érites respectifs des langues e t des c iv ili­
sations. O ui, la  civilisation  française est la  première du m onde, m ais 
i l  n ’est pas possible de l ’ im poser à to u t l ’univers! L es siècles ont 
différencié les nations e t les peuples. Les langues et les cultures 
font p artie  de la  chair même et du sang des races e t des collecti­
vités. Com m e l ’a rem arqué un René G illouin. dans son livre De 
! ’A lsace à la Flandre, la  te n ta tive  de vouloir im poser à la  Flandre 
la  langue et la  cu lture françaises —  ten tative  qui a v a it pour elle
plus de chances de succès que n’en eût jam ais ten tative  an a lo gu e_
a. com plètem ent échoué. Pour que, néanm oins le français et la 
civilisation  française conservent en pays flam and leur grande et 
bonne influence, il fa u t se hâter d ’abandonner t o u t e  hostilité  à  la 
flam andisation. I l fau t 1 adm ettre e t 1 accueillir avec svm pathie.
I l fau t que le  français et to u t ce qui est français n ’apparaisse plus 
com m e une arm e d ’opposition an tiflam an d e...

B ossuet, B ourdaloue, Fénelon, Pascal ne se rem placent pas, 
pas plus que M olière, R acine, Corneille ou L a  Fontaine, pour ne 
parler que du grand siècle. M ais si vous vou lez q u ’ils  soient connus 
e t  b ien  connus en F lan d re —  et ils  peuvent l ’être dem ain autant, 
sinon m ieux, qu ’ils  l ’é ta ien t h ier... —  ne carressez donc plus 
le  rêve chim érique d ’em pêcher les F lam ands de se form er com plè­
tem ent dans leur langue et d ’élaborer une culture et une v ie  sociale 
spécifiquem ent flam an des...

M. V erhaeghe croît connaître la  cu lture flam ande, i l  ignore très 
certainem ent la  F lan d re dans laquelle  il a vécu  toute sa vie. E t 
vo ilà  bien  le  résu ltat d ’un systèm e désormais im possible. U ne élite 
in tellectuelle  et sociale pratiquem ent étrangère à  son peuple. Une 
classe supérieure séparée de son m ilieu. U ne langue et une cu lture 
tenues en friche p arce que dédaignées —  m éprisées m êm e!... —  
p ar ceux-là qui, seuls, pourraient leur donner, leur rendre p lu tôt, 
leur lu stre e t leur éc la t...

A u  Sénat, M. le mi nistre  d ’E t a t  P au l Segers a essayé de démon­
trer que la  lo i votée  à la  Cham bre « compromet la liberté des minorités 
linguistiques et est attentatoire à la liberté de l ’enseignement r. X otre 
collaborateur de la  prem ière heure, notre ém inent am i Mgr Schvr- 
gens, un de nos plus distingués hum anistes e t un des plus brillants 
défenseurs que la  lib erté  d ’enseignem ent a it jam ais eu en Belgique, 
sem ble, lu i aussi, pencher vers ce tte  conviction. I l estim e que la  
loi nouvelle est plus q u ’un renforcem ent de la  loi Segers-Franck 
de 1910 et qu’elle s ’ im m isce dans le  libre choix des m éthodes, 
facteu r essentiel de la  lib erté  d ’enseignem ent. I l nous perm ettra 
de lu i dire avec to u t le  respect que nous lu i devons q u ’il ne nous 
a  pas convaincu, pas plus que ne nous a convaincu la  le ttre  par 
laqu elle  M. E d g a rd  Janssens, professeur à l ’U niversité de Liège, 
a donné sa  dém ission de l'LTnion catholique de cette  ville.

Certes, nous déplorons la  contrainte nouvelle qui lim ite  un peu 
plus encore l ’exercice de la  lib erté  d ’enseignem ent, m ais l ’accep ta­
tion  de ce tte  contrainte nous app araît com m e un moindre mal 
com paré au x  m au x que provoqueraient une aggravation  de la  
discorde civ ile  e t un  m orcellem ent de la  P atrie.

*
* *

A u x  objections de M. Segers, le  R . P . R u tten  nous parait avoir 
répondu avec pertinence. L 'a v is  de ce disciple de saint Thom as, 
de ce m aître en théologie, compense, à to u t le  moins, celui du 
professeur de philosophie de Liège. M. Janssens croit que « le 
texte du projet linguistique sur l'enseignement, que la Chambre vient 
de voter, est, par ses principes directeurs et par plusieurs prescriptions, 
ou bien totalement étranger, ou bien même opposé au principe des 
droits du père de fam ille et à la  liberté d ’enseignement. L ’article 22bis 
sur lequel s’est livrée la suprême bataille, n ’est qu’ une des violations,
—  flagrante, —  de ce principe et de cette liberté ». A ussi m otive-t-il 
sa dém ission « par le souci de demeurer fidèle'aux prescriptions du 
droit naturel chrétien, aux enseignements des Souverains Pontifes 
sur les droits de la fam ille et à une tradition sacrée du parti catholique ».

Que M. J anssens proclam e sa conviction, personne n ’v  trouvera 
à redire, encore qu’il reste perm is de regretter q u ’il ne l ’a it pas 
étayée par des argum ents, m ais pourquoi prétendre que ceux qui



I ne pensent pas com m e lui n 'avan cen t que des « arguties dictées par
I la  passion linguistique m ais non point par la  raison ■ ?

*
* *

Voici donc les ... « arguties» du Père R u tten , d ’après le Com pte 
rendu analytique du Sénat :

Jamais nous ne voterons une loi pouvant porter atteinte à la liberté de 
renseignement...

II me reste à répondre aux trois questions posées par M. Segers :

i°  Le projet rend-il impossible un enseignement approfondi de la langue 
I française ?

2° Constitue-t-il une atteinte à la liberté de l ’enseignement?

3® Apporte-t-il une innovation dangereuse au régime actuel de l'homo- 
I logation des diplômes?

A la première question, je dirai qu’il est parfaitem ent possible de trouver
I encore le moyen d ’envisager un enseignement approfondi du français.[..... ]

Nous nous trouvons en présence du vote de la Chambre, et je demande 
I à M. Segers d ’y  réfléchir; quatre heures de français pour des élèves qui,
I chez eux, ne parlent que le flamand, est-ce suffisant pour le résultat que
I nous voulons atteindre? Je dis non. Il faut donc plus de quatre heures. Le
I projet dit quatre heures au moins; il n 'interdit pas de donner sept ou huit
I heures.

Mais, alors, nous dit-on, puisqu’on ne peut donner un cours général eu 
français, que faites-vous de l ’horaire? Il faudra l'allonger ou bien réduire 
quelques cours secondaires...

Laissons les chefs des établissements régler ces questions d'horaires...
Les Flamands savent que leur intérêt est d ’apprendre le français.
Quand l'effervescence, qui se manifeste jusqu’au Sénat, sera calmée, 

tout le monde se rem ettra allègrement à l ’étude du français.
- Le régime voté par la Chambre porte-t-il atteinte à la liberté d ’enseigne­

ment? Si nous en étions convaincus, notre conscience nous interdirait de 
voter le projet.

On nous a dit que le projet était contraire à la liberté des méthodes et 
qu'il était donc contraire à la doctrine catholique.

Cette thèse était vraie jadis et nous n ’admettions pas qu’on fît dépendre 
l’homologation des diplômes de la langue dans laquelle des cours étaient 
donnés.

Mais la doctrine a évolué; ce qui était vrai il y  a trente ans, ne l ’est plus 
maintenant.

On admet aujourd'hui qu'une branche peut être enseignée dans n ’importe 
quelle langue, du moment qu'on laisse le professeur libre du choix de sa 
méthode scientifique.

J 'ai consulté Littré quant à la signification du mot « méthode ». C ’est 
l'ordre que l'on suit dans l ’étude ou dans l ’enseignement suivant les condi- 

tions essentielles à cette science. Ensemble des procédés rationnels employés 
à la recherche de la vérité ». Donc la langue n ’est pas une condition essentielle.

Une deuxième définition dit : « l ’ensemble des explications qui consti­
tuent un certain enseignement. I,a manière ou le procédé dont le maître 
communique et fa it comprendre à ses élèves les vérités qu’il leur enseigne. » 

Or, la langue n'a rien à voir avec la science que vous enseignez.
Les autres définitions ne confirment pas plus la thèse de M. Segers.

. Un très grand nombre de nos amis estiment que le projet de la Chambre 
ne porte atteinte ni à la liberté d'enseignement, ni à la  méthode.

Dans tous les pays bilingues les catholiques ont toiijours admis que les 
■ cours soient donnés dans la langue régionale.

Le chef du gouvernement avait donc le droit de déclarer que l ’attitùde 
qu’il a prise n'était pas contraire à la doctrine catholique. (Très bien ! à droite.) 

Quant à l ’homologation des certificats, je demande à M. Segers, de distin- 
' g lier.

A la Chambre on a défendu les deux thèses : l ’homologation est-elle un 
droit ou un privilège? Si c ’est un droit,sa privation constitue une brimade. 
D ’accord. Si c ’est un privilège, on vous répondra que si vous usez de votre 
liberté de ne pas vous soumettre aux règles linguistiques en vigueur dans 
l ’enseignement officiel, c'est que %'ous renoncez à ce privilège.

Faites donc comme vous le voulez!
Reste la sévérité de la sanction. L ’interrogatoire n'aurait pas dû porter 

sur l ’ensemble des branches. Il n 'a pour but que de démontrer que l ’élève 
connaît bien la langue de la région.

On a estimé à la Chambre que l ’admission de donner le cours de seconde 
langue est aussi grave que d'adm ettre de donner les cours de grec ou de 
géographie et qu’il fallait une sanction aussi sévère dans tm cas que dans 
l ’autre.

*
* *

Si la loi votée à la  Cham bre a v a it vra im en t le caractère que lui 
attribuent MM. Segers e t Janssens, N N . SS. les E vêqu es —  les ga r­
diens vig ila n ts  de ce tte  lib erté  d ’enseignem ent si précieuse, si 
essentielle même à l ’E g lise  de Belgique; les interprètes autorisés 
du droit naturel chrétien  e t des enseignem ents des Souverains 
Pontifes, évoqués par M. Janssens —  n 'eussent-ils pas m is en 
garde les droites parlem entaires? L e Prem ier M inistre, le chef de 
la droite à la  Cham bre auraient-ils pu prétendre im puném ent que 
la liberté du père de fam ille  e t la  lib erté  d ’enseignem ent éta ien t 
hors de question? E û t-il été  perm is et possible au théologien 
qu’est le Père R u tte n  d ’affirm er que la  lo i n ’est pas contraire à 
la doctrine ca th o liq u e?...

Que de pauvretés débitées à propos de la  question scolaire par 
les adversaires des subsides à l ’enseignem ent libre! Quel m anque 
de loyau té  et quelle hypocrisie! A  la  Cham bre, M. Poullet —  le 
parlem entaire le plus respecté en ce m om ent, e t dont la  droiture 
e t le désintéressem ent s'im posent à tous —  a prononcé sur la  ques­
tion  scolaire un bien beau discours. N ous y  reviendrons quand 
les A nnales parlementaires nous en auront apporté le texte  
com plet.

M. P etitjean , notre m inistre des Sciences et des A rts, paraît ne 
pas com prendre la  position catholique en m atière d ’enseignement. 
E lle  est p ourtan t bien sim ple.

Citons le com pte rendu an alytique de la  Cham bre :

M . Petitjean, ministre des Sciences et des Arts.— [...] L'enseignement,dit-on, 
ne peut être neutre. D'abord, qu’est-ce que la neutralité? On donne des sens 
bien différents à ce mot. [...) A  mon sens, la neutralité ce doit être le 
respect des convictions d'autrui.

Je m ’étoime de voir des catholiques nier la neutralité. Us ne voient pas 
le danger de cette négation. Car, comment conçoivent-ils, dès lors, la possi­
bilité de faire entrer dans l ’enseignement officiel des instituteurs et institu­
trices sortis de l ’enseignement libre ? C'est parce qu’ils donnent, en ce cas, 
son véritable sens au mot neutralité. [...]

On dit que les écoles publiques ne peuvent instruire des enfants catho­
liques. J ’affirme que des parents catholiques confient leurs enfants à des 
écoles officielles et j ’affirme en outre que je n ’ai jamais reçu de plainte 
au sujet de la neutralité de ces établissements d ’instruction.

I l est défendu au x  catholiques d ’envoyer leurs enfants au x  écoles 
acatholiques, neutres ou m ixtes (art. 1374 du D ro it canon). D onc 
les parents catholiques, dont parle le ^Ministre, et qui confient leurs 
enfants à des écoles neutres, ont to rt. D e cela, est juge, non pas 
le m inistre des Sciences e t des A rts  —  ni M. D evèze qui procla­
m ait âu Congrès lib éral que l ’école neutre est ouverte à tous —  
m ais le Saint-Siège, gardien de la  fo i e t défenseur des droits du 
Christ sur les âm es baptisées.

D ’autre p art, la  neu tralité  est un m ot qui nie ce qu’il affirm e. 
R especter toutes les opinions, les m ettre  sur le m ême pied, c ’est, 
im plicitem en t, professer qu’on donne la  préférence à l ’opinion 
qui déclare toutes les convictions égalem ent resp ectables,c’est donc 
n ’être pas neutre v is-à-vis de la  neu tralité, c ’est nier ce qu ’on 
affirm e...

L e  respect des opinions d ’autrui est une form ule équivoque. 
L ’E g lise  v e u t que les enfants catholiques soient élevés dans la  
V érité  et entendent ta xer d ’erreur ce qui est fau x. E lle  veu t qu’on 
enseigne à  ses enfants, avec le  respect de ceu x qui ont des opinions 
contraires à la  v érité  catholique, la  to lérance réciproque sans 
laquelle  la  v ie  en com m un ne serait pas possible au X X e siècle. 
M ais de ce respect là , au respect de l ’erreur, i l  y  a lo in !...

Ce q u ’on appelle la  n eu tralité  scolaire, c.-à.-d. un enseignem ent 
qui n ’est pas positivem en t anticatholiq ue, qui s'applique à ne 
pas froisser les consciences catholiques, qui exclu t tou te  propa­
gande catholique, e t qui est donc, dans la  m eilleure des hypothèses, 
p arfaitem ent acatholique, non seulem ent des instituteurs catho­
liques sont p arfa item en t capables de le donner, m ais... ils sont 
m ême les m ieux qualifiés pour respecter ce tte  neutralité-là ! 
M. le m inistre des Sciences et des A rts  se trom pe donc singulière­
m ent s ’il v o it  une contradiction  entre notre négation de la  neutra­
lité  e t notre désir de vo ir pratiquer par l e , plus d ’ instituteurs 
catholiques possible, dans les écoles dites neutres, ce qu’il ap­
pelle la  n eutralité.

L es catholiques sont ce q u ’ils sont. U s doivent obéissance aux 
successeurs de Pierre et des A pôtres. On leur défend form ellem ent 
de fréquenter des écoles qui ne sont pas expressém ent catholiques. 
D e plus, dans les écoles non catholiques où toutes les convic­
tions doivent être respectées, un in stituteur catholique sera plus 
facilem ent neutre selon le cœur de M. le M inistre, q u ’un instituteur 
ignorant ou adversaire de la  v é rité  catholiq ue...

N ous com ptions revenir sur ce que nous avons dit ic i, la semaine 
dernière, à propos des incidents d ’Anvers, et signaler à ceux qui ont 
quelque influence en pays flam and, le grave danger q u ’il y  a à 
ne pas dissiper certaines éqtdvoques et à laisser se répandre l ’anti- 
belgicism e inconscient et sournois habilem ent entretenu par de 
m auvais bergers. Ce sera pour le prochain numéro.



Le XV IIe siècle (I)

La Notion de Baroque

i

L e  m o t et son h is to ir e

Il nous est arrivé déjà d ’em ployer, au  cours de ce tte  étude, 
le m ot de « baroque . Le m om ent est venu d ’expliquer le  sens que 
nous lu i donnons.

L e  X V I I e siècle, c ’est la  lu tte  d ’un esprit contre un tem p éra­
m ent. L ’esprit est raisonnable, le  tem péram ent est passionné. 
L a  raison fin it p ar l ’em porter sur la  passion q u ’e lle  ne tu e  pas, 
q u ’e lle  tra ite  m ême en reine, com m e A lexan dre tr a ita it Porus en 
roi, m ais q u ’e lle  discipline. Sans ce tte  passion, ce tem péram ent, 
la  littératu re  classique serait très v ite  tom bée dans l ’académ ism e.

C ’e st ce tem péram ent que nous appelons baroque.
Mais pourquoi?
E n  1883, le  père E m ile  D eschanel a v a it publié quelque cinq vo­

lum es à couverture jaune sur L e  rom antism e des classiques .
I l aurait pu  to u t aussi bien en com piler cinq autres sur le  classi­
cisme des rom antiques ; ce que, entre parenthèses, M. Pierre 
Moreau v ien t de faire, m ieux que ne l ’au rait fa it feu D eschanel, 
e t p lus brièvem ent. On se souvient de l ’a ttitu d e  que les rom an­
tiques eux-m êm es avaien t prise en face des classiques. Ce q u ’ils  
répudiaient, c ’é ta it la  doctrine bien plus que les œ uvres, c 'é ta it 
le classicism e dégénéré du X A 'III6 siècle et du Prem ier Em pire, 
bien plus que le  grand classicism e du X V I I e. Us traitaien t 
de v ieilles perruques L egou vé, A ndrieux, V iennet, V olta ire  lui- 
m ême, e t B oileau, e t M alherbe, e t parfois, m ais avec p lu s de tim i­
d ité, Racine. Quant à B ossuet, P ascal, Molière, Corneille, L a  
Fontaine, ils  n ’éprouvaient pour eux  que respect, adm iration : 
ils  sentaient chez ces grands auteurs une puissance, une passion, 
une im agination, une vérité , un génie qui les frapp aient, et une 
lib erté d ’allures q u ’ils  ta xa ien t de rom antique. P u is, com m e 
les rom antiques se cherchaient des ancêtres et des précurseurs, 
après que Sainte-B euve leur eû t révélé R onsard e t la Pléiade, ils  
descendirent avec lui ju sq u ’au x  adversaires de M alherbe, ju sq u ’à 
M athurin Régnier qu ’ils  adoptèrent ; enfin ,ils découvrirent, enseveli s 
sous les alexandrins de B oileau, ces irréguliers que Théophile 
G autier nom m e les grotesques, —  d ’ailleurs à tort. Les rom an­
tiques eurent donc l ’intu ition  que le X \ 1 Ie siècle n ’éta it, ni pure­
m ent, ni com plètem ent raisonnable et classique, q u ’i l ava it 
deux faces, e t ils  qualifièrent ce tte  autre face de « rom antique », 
fa u te  d ’un  m ot m eilleur.

A u jou rd ’hui encore, après Sainte-B euve, G au tier e t le  père 
D eschanel, il est des lettrés, des érudits, des critiques, des histo­
riens qui parlent d ’un rom antism e au moins en puissance au

X V I I e siècle. A  m on avis, appliquer à une partie du X V I I e ' 
le p ith è te  de rom antique, c ’est provoquer une confusion, com m ettre 
un anachronism e. On ne saurait parler de rom antism e avant la i 
seconde m oitié du X V I I I e, avant l ’influence anglaise et 
_Tean-J acques Rousseau. Ce qui définit spécifiquem ent le roman- ! 
tism e : l ’influence du X ord, l ’inquiétude, le -mai du siècle, le goût ] 
de la  p olitique, le  retour au  m oyen âge, ne se retrouve pas même ’  
en germ es —  ou alors ils  sont bien im perceptibles —  au X V I I e siè- j 
d e . Rom anesque n ’e s t pas synonym e de rom antique. Gardons j  
au x  term es un sens précis, donc restreint. E t choisissons, provi- 1 

soirem ent, un autre a d jectif :
Baroque.

*
* *

Commençons p ar délinir le  m ot, et faire son histoire, qui n ’est J 
d ’ailleurs pas encore term inée :

B aroque est un term e de joaillerie; les joailliers appellent baro­
ques les perles qui ne sont pas rondes, les perles irrégulières : | 
gemmae rudes et impoliiae. I l  est d ’origine ibérique : barrueco en 
espagnol, barroco en portugais, et i l  est venu en France par l ’inter- j 
médiaire de l ’Ita lie . A -t- il une étym ologie p lu s ancienne encore? | 
U n m ot indien rapp orté des Am ériques par les conquistadores? 1 

ou ce term e mnémotechnique,, baroco, dont les  le ttre s  désignent 1 
la  deuxièm e figure du syllogism e? ou le  m ot la tin  verruca, qui 
signifie verrue? C’est au x  linguistes d ’en décider. Quoi qu’il en M 
soit, baroque entre dans la  langue française dans la  première m oitié j 
du X V I I e siècle, d ’abord, avec son sens technique : ainsi, en 1631, •; 
dans le  dictionnaire de M onet ; p uis avec u n  sens dérivé, un sens 1 
m oral : quelque chose d ’irrégulier, de bizarre, de pas naturel. 
L orsque l ’abbé, le  to u t sim ple abbé B ignon succède, dan^ le  Conseil | 
de Conscience, à M gr de Clerm ont-Tonnerre, Saint-Sim on trouve 
cela baroque : duc e t pair, bien que de d ate  récente, i l  est choqué 
de ce tte  nom ination.

D ans la  seconde m oitié du X V I I I e siècle baroque prend un 
troisièm e sens. I l s ’applique à désigner, dans l ’h istoire de l ’art, 
un .période, un s ty le  que l ’on considère com m e de décadence.
L e  Dictionnaire de Trévoux nous donne en 17 7 1  ce tte  définition :

E n  peinture, un tableau, une figure... où les règles des proportions I 
ne sont pas observées, où to u t est représenté su ivan t le  caprice | 
de l ’a rtiste  . Quatrem ère de O uincy, dans son Dictionnaire liisto- j 
nque de l'Architecture (1795-1825!. est p lus exp licite  : « Baroque, 
ad jectif en architecture, est une nuance du bizarre. I l en est le  ’ 
raffinem ent ou, s ’i l  é ta it possible de le  dire, l ’abus; i l en est le I 
superlatif. Borrom ini a  donné les  p lus grands m odèles de bizarrerie 
e t Guarini p eu t p asser pour le  m aître du baroque . Baroque, M 
c ’est l ’art dégénéré qui succède à la  R enaissance, un art lourd, 1 

sans équilibre, trop  chargé d ’ornements, donc de m auvais goût. I



I Le baroque est le contraire du classique : le  classique a réagi contre 
I le baroque, de te lle  sorte que celui-ci ap paraît comme un 1 léchisse- 
I ment entre l ’art de la  R enaissance e t l ’art classique. R etenons cela.

Jusqu ’à  une date to u te  récente, il é ta it donc adm is, entendu, 
I que le baroque é ta it un art de décadence. I l  arriva cependant 
I que dans les p ays où ce t art baroque a v a it eu le  p lus d ’extension 
I —  A utriche, A llem agne, E spagne, Ita lie  —  des historiens se mirent 
I à l ’étudier en lui-m êm e, sans parti pris, e t dém ontrèrent q u ’il y  
I avait, dans ce t art, dans ces arts p lu tô t, dans ce sty le , de la  gran- 
| deur, de l ’originalité. U s établirent des correspondances entre lui 
[ et le tem ps, les m ilieux où il s ’é ta it développé. Us expliquèrent 
I sa raison d ’être, ses lois internes, ses principes. Us le  réhabilitèrent 
I en un mot. I l fa u t c iter ici, en tou te  prem ière ligne, W oelfflin  en 
I A llem agne e t B enedetto  Croce en Italie.

I l y  a p lus : dès m aintenant, la  notion de baroque dépasse 
I l ’histoire de l 'a rt; e lle  s ’étend à la  littératu re, au x  idées, au x  

mœurs, au x  in stitution s. V oyez, par exem ple, les tra v a u x  de M .Gün- 
I ther M üller e t de ses élèves. Baroque ten d  de p lus en plus —  ne 

craignons pas de rim er —  à désigner to u te  une époque : la  fin du 
X V I e siècle, le X V I I e to u t entier, la  période qui s ’étend de la  
Renaissance à la  « philosophie», à ce que les A llem ands ap p ellent 

YAu/klàrung.
Il arrive, en somme, au m ot « baroque » la  même fortune q u ’au 

mot « gothique ». « G othique », dès le X V I e siècle, est synonym e 
de « Barbare » : B oileau  tra ite  de gothique la Pucelle  de Cha­
pelain, suprême injure. P lus tard , « gothique » désigne un sty le . 
P uis on l ’étend à l ’époque entière où ce s ty le  fleuri. Enfin, 
«gothique» est absorbé p ar «m édiéval ».

Indéniablem ent, le  baroque e s t à la  m ode. A u  moins en E sp agne, 
en A llem agne, en Ita lie . Sera-ce une mode passagère? O u l ’h is­
toire de la  civilisation  enregistrera-t-elle p lus ta rd  une époque 
baroque, com m e elle  a enregistré une époque classique, rom an­
tique? U faudra encore bien des coups de sonde, bien des études, 
à la fois approfondies et circonscrites, ava n t d ’arriver à une syn ­

thèse.
En France, pour le m om ent, on est loin d ’être aussi avancé 

dans cette  voie que les A llem ands, les Italiens, les Espagnols. 
Dans l'h istoire de l ’art, si résum ée m ais si substantielle, qu’il a 
écrite, pour la  collection  A rs Una, M. Salom on R einach s ’exprim e 
encore sur le baroque avec le m épris tradition n el. Seul, dans une 
conférence publiée en septem bre e t octobre 1927, dans Y Am our 
de l'A rt, M. Jean Cassou a brisé avec l ’opinion reçue e t cherché 
à définir les caractères du baroque, à nous in itier à sa beauté, 
dans une étude in titu lée  précisém ent : « A pologie de l ’art 

baroque ».

II

L e s  c a r a c t è r e s  de l ’a r t  b a ro q u e

Toute synthèse serait donc, pour le m om ent, prém aturée. 
Cependant, il fau t bien essayer de répondre à la  double question 
qui se pose ici : Y  a -t-il, dans le X V I I e siècle français, des é lé­
ments «baroques » e t q u ’entendre par ces élém ents baroques? 
autrem ent d it, quels sont —  soyons prudents : quels seraient 

les caractères du baroque?
L a  méthode la  p lus sûre est de prendre pour point de départ 

l ’art baroque, puis d ’en élargir l ’idée jusqti à la  littératu re , jusqu à 

la civilisation  générale.
** *

Le baroque s ’oppose à l ’art de la  Renaissance, m ais il en pro­
cède. U n’est pas plus concevable sans la  R enaissance que le fils 

sans le père :

« On e st, d it B rid ’oison, toujours fils  de quelqu'un. »

L e fils  s ’oppose donc au père, m ais il ne v a  point ju sq u ’à le 
renier : dans tou t édifice baroque vous retrouvez, du premier 
coup d ’œ il, l ’architecture de la R enaissance, ses p lans inspirés de 
l ’antique, ses principes em pruntés à l ’antique. Mais vous vous aper­
cevrez, dès le second coup d ’œ il, q u ’il y  a quelque chose de chargé 
dans le  sty le . C ’est ce que nous allons nous essayer à déterminer 
brièvem ent.

D onc, l ’art de la Renaissance est an tique.L e baroque, même s ’il 
continue d ’em ployer les ordres grecs ou à suivre les leçons de 
V itru ve . ne l ’est plus du tout. Voilà pourquoi, beaucoup moins par­
fa it et moins pur que la  Renaissance, il a cet aspect p lus moderne, 
p lus contem porain, qui frappe. Stylo moderno, c ’est le nom que, par 
opposition au stylo antico ou au stylo tedesco —  le gothique —  on lui 
donne en Ita lie. U  y  a  p lus : la  mesure est autre. L a  Renaissance 
av a it appris de l ’antiquité à construire à la  mesure de l ’homme : 
ce tte  mesure ne su ffit p lus au baroque : celui-ci 1? ip lie 
ju sq u ’au grandiose, au colossal, à l ’immense, au  surhumain. L e  
baroque se représente l ’homme sous l'aspect d ’un géant ou d'un 
dieu. U  le situ e  hardim ent au-dessus de la  terre e t des lois n atu ­
relles : équilibre, proportion, pesanteur. L ’art de la  Renaissance 
con sista it dans une sobre harm onie entre les lignes e t les surfaces : 
d ’où son caractère géom étrique, rationnel, m ais froid. L e  baroque, 
e t c’est par là  qu’il s ’oppose architecturellem ent à la  Renaissance, 
creuse ou bom be les surfaces planes e t m ultip lie  les lignes courbes ; 
par là ,il  revien t,p lu s ou moins consciem m ent,aux principes et aux 
form es de l ’art gothique. L ’art de la  Renaissance n ’abusait point 
des détails, i l  ne les em p loyait que pour m ettre en valeur les 
surfaces et les lignes. L ’art baroque aime le  déta il pour le détail, 
il le m ultiplie, il en abuse; il en couvre les surfaces et il en sur­
charge les lignes. U  les renouvelle d ’ailleurs; i l  les em prunte 
au m erveilleux chrétien, m ais aussi, par exem ple, à la  faune et 
à la  flore exotiques : en cela il se révèle contem porain des grandes 
découvertes, des grandes colonisations, i l crée un s ty le  colonial. 
V isiblem ent, il v a  chercher son inspiration ailleurs que dans l ’anti­
quité : d ’une part, dans la  B ib le , la  v ie  des saints; de l ’autre, 
dans la  v ie  contem poraine. U n souffle de ru s tiq u e , m ais aussi 
un souffle de dogm atism e, le soulève. Je dirais volontiers q u ’il 
est épique e t rom anesque. I l  est, en to u t cas, théâtral et pathé­
tique. U y  a en lu i de la  rhétorique e t de la  préciosité.

T ou tes ces différences, toutes ces oppositions entre le s ty le  
de la  Renaissance e t le  s ty le  baroque —  oppositions, différences 
dans la  continuité —  se ram ènent à ceci : l ’art de la  Renaissance est 
p lastique, même en peinture ; l ’art baroque est p ictu ral, pittoresque, 
même —  e t  su ito u t —  en architecture. Celui-là est statiq u e, 
celui-ci dynam ique. Celui-là recherche la ligne, celui-ci recherche 
la  m asse. Si je  ne craignais de provoquer une confusion dans l ’es­
p rit de mes lecteurs, j ’irais ju sq u ’à voir dans le baroque une sorte 
de réaction rom antique’ contre le classicism e, 1 académ ism e de la  

Renaissance.

Si résumées, si sommaires que soient ces caractéristiques, elles 
nous p erm ettent d ’élargir au delà des arts p lastiques la  concep­
tion du baroque, et, en même tem ps, de la préciser. E t  to u t de 
su ite  ce tte  définition : le baroque est, dans son essence, im art 
catholique : il est l ’art de la  contre-Réform e. Ce n ’est pas en vain  
qu’il a ses foyers dans les p aj's  essentiellem ents catholiques : 
Espagne, I ta lie ; ce n’est pas pour rien q u ’il se répand en Allem agne, 
en Suisse, en A utriche, avec la  vague antip rotestante qui refoule 
vers le N ord la  Réform e de L u th er et de Zw ingli. Ce n ’est pas pour 
rien qu ’il a les jésu ites comme propagateurs, e t qu’il est lui- 

même, en grande partie, un s ty le  jésuite.

Je ne crois pas me trom per en y  découvrant des affirm ations 
an tip rotestantes : le  dogme, la  prim auté d u .S iège  apostolique,



le  cu lte  des saints, le lu xe  pour D ieu, et un effort pour enlever à 
la  Réform e le monopole de la Bible. D e là ce qu il a de passionné, 
d ’exagéré. D e là  aussi sa grandeur e t sa puissance. I l révèle, en 
effe t, un réveil puissant du génie catholique, un esprit d 'offensive 
e t  de conquête, de reconquête.

M ais il révèle, indéniablem ent, un réveil de l'u n iversalité  cath o­
lique. Il affirm e que l'id ée de la  chrétienté s ’est reconstituée, 
recousue, après la  déchirure provoquée par le  schisrne, et qu elle 
a repris conscience de ses valeu rs civilisatrices.

I I I

Baroque et moyen âge

T o u t ceci nous amène à préciser en quei le baroque se rapproche 
du gothique, non seulem ent dans les form es, ce qui est accessoire 
et accidentel, m ais encore dans l ’esprit, ce qui est essentiel, e t en 
quoi, et com m ent il m arque un certain  retour au m oyen âge.

L a  contre-Réform e ne s ’opposait p as au seul protestantism e, 
m ais à la R enaissance n atu riste  e t païenne. I l est donc naturel 
qu ’e lle  a it cherché à renouer avec le  m oyen âge une continuité 
que la  Réform e et la  R enaissance avaien t récem m ent rom pue. 
A  la  fin  du X V I e siècle on se sen tait proche du m oyen âge. M algré 
le  m épris, quasi général, pour la  scolastique, on regardait, du côté 
catholique, avec nostalgie, vers les  siècles où l ’Europ e possédait 
ce tte  unité  de foi que l ’on ne désespérait point encore de reconsti­
tuer. D ’ailleurs, la  v o ix  des grands théologiens, des grands p h i­
losophes m édiévaux é ta it  loin d etre éteinte : ils  dem euraient 
les  m aîtres dont on é tu d iait les œ uvres e t  dont on prolongeait

1 ’ en seignem ent.

D ’autre p art, on assiste, un peu p artou t, dès la  fin du X V I e siècle 
e t d urant la  prem ière m oitié du X \  I I e, à un réveil de curiosité, 
d ’in térêt pour le m oyen âge. On recherche, on collectionne, on 
im prim e d ’anciennes chroniques; les érudits, les antiquaires, 
les généalogistes se m ultip lient. Enfin , n ’oublions pas qu'on lit  
toujours les  rom ans du m oyen âge, que le  X V I e siècle est le  siècle 

des A m adis.
D ans les m œurs on assiste  à un véritab le  réveil de l ’esprit ch eva­

leresque. J usque dans le  th éâtre ce retour au  m oyen âge est per­
cep tib le  : non seulem ent en beaucoup d ’endroits en E urope 
on continue, par trad ition , de jouer des Passions, des m ystères, 
m ais encore, sous d ’autres form es, moins sim ples e t p lus m odernes, 
on revient à l ’inspiration des m ystères : je  fais, ici, allusion au 
théâtre latin  de'- jésu ites, dont les su jets sont généralem ent 
em pruntés à la  v ie  des m artyrs. On reprend les tournois in ter­
rom pus depuis l ’accident qui causa la  m ort du roi H enri II , et 
q u ’on a v a it rem placés par les inoffensifs carrousels, sauf en A lle ­
m agne où les tournois ne disparaîtront qu ’au X V I I e siècle. 
D ’ailleurs, dans les p ays germ aniques, le m oyen âge dure encore : 
c ’est ce qu ’il ne fa u t pas oublier ici. Enfin  J 'avan ce m enaçante 
des Turcs provoque un troisièm e réveil : celui des Crcisades. 
L a  v ictoire m iraculeuse de L épan te est un thèm e favori de 1 art 

baroque.

(A suivre.) G o n z a g u e  d e  R e y x o l d .
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Mme de Maintenon'"

M me de Maintenon constitue un cas particulier; son existence I  
mystérieuse, et quelque peu romanesque, déborde le cadre d'une bio- I  
graphie ordinaire; sa personnalité remplit une grande partie du I  
règne de Louis X I V , à telle enseigne qu’elle se confond avec l'histoire I  
du grand siècle.

Apologistes et détracteurs ont déformé, comme à plaisir cette I  
physionomie étrange; l ’héroïne l'avait prévu, puisqu ’elle se fla ü a it\  
de demeurer « une énigme » pour la postérité. On s ’explique ou elle\  
ait détruit un grand nombre de lettres qu elle recevait; mais on Sc-| 
demande pourquoi elle récupéra et supprima certaines, lettres écrites I  
par elle, pourquoi elle se raconta corrigea ses récits et constata -'r 
« On ne me croira pas >■?

D epuis le X I X e siècle, environ deux mille lettres d ’elle ont étéI  
publiées, dans divers recueils : par Lavallée 16 56 à 170 5 (carres bon- i l  
dance générale), Geffroy ( 16 56 à 1 7 1 g ;  choix), Bossange f 1706 11 
à I 7I 3. « i l f me Des U rsinsj, Morrisson, puis d ’Haiissonville / '1 7 1 5 I  
à  1 7 1 9 ,  à M mes de Caylus et de Dangeau) ; enfin, un millier d'autresX 
lettres ont passé, des ventes publiques, dans les collections de l ’Etat g 
ou des particuliers, et sont demeurées en partie inexplorées. I l  restÂ  
encore des lacunes considérables : du côté politique, lettres à\  
Louis X I V ,  aux ducs de Bourgogne et du M aine, à P hilip p e V,
À la reine d Espagne, et même à la princesse Des Ursins, _ du jl
côté des fam iliers, lettres à d ’A ubigné, M ursav. surtout au maréchal j 
d’A lbret, à Villarceaux, Barrillon, Boufflers, Montchevreuil ,Beuvron\\  
]'illars, M me de 1 entadour, et même à ,1/mes ¿e Saint-Géran. de j I 
Frontenac et N inon de Lenclos, —  du côté mystique, lettres à Gobèlin, 
Godet, Bossuet, Fénelon, Beauvillier, Jossoud (dit J  assaut j .  B ri-\  
sacier, T i  berge, La Chétardie, Bissy, Languet, et surtout à M me de\ 
L a  Maisonfort. Cet hiatus ne sera peut-être jamais comblé; des 1 
découvertes peuvent néanmoins se réaliser, dans ce sens.

En attendant, il y avait heu de conférer ensemble tous les documents 
connus, de les analyser avec soin, dans ¡ ’ordre chronologique, et, I 
aussi souvent que possible, sur les autographes; c ’est ce que j ’ai fait. I 
afin de serrer, de plus près encore, la vérité.

J ’a i voulu laisser entendre .l/me ¿ e Maintenait elle-même. I 
.1/ Ue d ’A um ale n ’avait qu’un but, l'apologie sentimentale; M me de j 
Caylus aussi, arrangée par Voltaire avec une pointe d ’ ironie; les I 
Dames de Saiut-Cyr et Languet de Gergy ont cherché à tout prix  I 
1 édification; L a  Beàumelle a poursuivi un succès de librairie, I 
en accommodant le sujei au goût de l ’époque. L e pseudo Sourches. I 
c ’est-à-dire Cham ülart (Langlois, L ou is X T V  e t la Cour, 192 6;. 
Madame, dite la princesse Palatine, et Saint-Sim on ont maudi’M 
des actes qu 'ils connaissaient certainement m ieux que nous. //] 
fallait donner la parole à l héroïne, ou à la victime, afin de contrôler I 
leurs témoignages, et de se rendre compte, autant que faire se peut}, 
des points sur lesquels ils pouvaient avoir raison ou tort ; même1 
s i la conclusion était contestable, on aurait ainsi des éléments pour 
la mettre au point, plus facilement qu’avant l ’enquête; c'est pourquoi1 
j ai pris soin de laisser à chaque texte sa référence. Cet essai servira 
de transition entre les éditions actuelles, auxquelles le lecteur pourra 
se référer, et 1 édition critique en préparation ; il permettra d ’attendre 
les rectifications de dates, qui s ’ imposent et ne peuvent être discutées 
ici. J ’ai utilisé, de plus, beaucoup de lettres inédites, dans le but 
d ’arracher au sphinx une partie de son secret.

Un maître en psychologie littéraire, Sainte-Beuve, l'avait f r « l  
justement perçu :

Pour peu qu on la lise avec suite, elle finit presque par vous convaincre: I  
elle impose, par un ton de simplicité noble, elle plaît, par le tour parfait et 9 
piquant qu elle sait donner à la justesse: il y  a des moments même où I on H 
dirait qu elle charme : mais des qu on la Quitte, ce charme ne tient pas,. I  
et l'on reprend la prévention contre sa personne.

I l  est curieux de constater comment, même à travers le texte de I  
La Beàumelle, exact, smon littéralement, du moins dans ¡ ’ensemble, I  
elle avait conquis Napoléon; il disait d ’elle, à Sainte-Hélène

Son style, sa grâce, la pureté de son langage me ravissent.-.. Je  I 
crois que je  préfère les lettres de M me de Maintenon à celles de M me de j j

(1 Avant-propos et extraits d'une vie de M adam e de M aintenon  qui 
paraîtra le mois prochain chez Pion, à Paris.



Sévigné : elles disent plus de ch oses... ! / me de Sévigné certainement 
restera le vrai type, elle a tant de charm e!... mais quand on en a 
beaucoup lu, il n'en reste rien »...

Chez M me de Maintenon l ’esprit séduit toujours, mais la passion 
de gouverner tout laisse subsister quelque inquiétude. E lle apparaît, 
dans ses lettres, qui s'étendent sur soixante années, comme une femme 
remarquablement intelligente, s'adaptant aux personnages, et aux  

I circonstances les plus diverses, avec une souplesse infinie-, son style 
I exprime sa pensée, sans réticences avec ses fam iliers, d ’une manière 
I assez conventionnelle avec les autres; elle reste elle-même, par la 

fluence verbale et le goût des menus détails, par sa spontanéité et 
sa mobilité, par son autoritarisme, souvent par une grâce bien person­
nelle; elle demeure toujours un témoin très représentatif de la culture 
française à son époque.

L e m a r ia g e  ( 1683)

Les négociations, la d a te , les a v e u x , les tém oins e t  con fid en ts.

Marie-Thérèse d 'A u triche se v o y a it  l ’ob je t d ’affectueuses pré­
venances de la  p a rt du R oi, elle é ta it radieuse de bonheur depuis 
sept jours, quand un phlegm on v in t lu i rapj>eler la  nécessité de 
la souffrance. Fagon im posa saignées sur saignées; après la  tro i­
sième, la  R eine m ourut à V ersailles, le vendredi 30 ju ille t 1683,

• à quarante-cinq ans.
C et événem ent surprit toute la Cour par sa soudaineté. L ’é ti­

quette ne p erm etta it pas la  présence sim ultanée, sous un même 
to it, du R oi, à qui tous les hom m ages sont dus en prem ier lieu, 
et d ’une dépouille m ortelle, si auguste fût-elle, à qui l ’h um anité 
et l ’affection im posent de rendre les devoirs suprêmes. Louis X I V  
annonça donc l ’intention de laisser là les restes de son épouse, 
et de se retirer à Saint-Cloud. L a  douleur n ’a tte ig n it pas chez lu i 
jusqu ’aux fibres profondes de l ’être; ce n ’éta it, à to u t prendre, 
qu ’une ém otion de bienséance, à fleur de peau, destinée à s ’atténuer 
avec l ’am biance; la  Reine a v a it  toujours si peu com pté dans son 
existence. L a  D auphine v in t le consoler, m ais L o u vois  abrégea 
l ’entretien, étan t donnée la  position intéressante de la  princesse 
à ce tte  époque, sous le p rétex te  que la  F rance a v a it plus besoin 
d ’un prince que de larm es. M me de M aintenon fu t poussée près du 
Roi par L a  R ochefoucauld, bon courtisan, qui ajou ta  : « Ce n ’est 
pas le m om ent de le qu itter, i l  a  besoin de vous ». Pour elle, le 
chagrin é ta it aussi p latonique e t to u t re la tif; la  m ort de la  Reine 
ne lui in fligeait pas une p erte p articu lièrem en t douloureuse.;

1 leurs qualités e t leur situ a tion  ne les faisaien t rivales q u ’en 
théorie seulem ent; elle sen ta it vagu em en t que c ’é ta it  peut-être

• la fin d ’une intrigue honnête, devenue to u t à coup singulièrem ent 
scabreuse; aussi proposa-t-elle, tim id em en t, de se retirer auprès 
de la  D auphine, où l ’a p p ela it sa charge. L e  3 août, L ou is X I V  
se rendit, avec le D auphin, à Fontaineb leau , e t on engagea M me de

‘ M aintenon à aller l ’y  rejoindre, sans la  D aup hine; une le ttre  à 
M mc de Brinon, son intim e am ie, nous l ’apprend ; elle est datée du 6 :

Mon étouffement est passé, mais mon sommeil ne peut revenir, ainsi je 
. 11e suis pas en bon état. Le Roi s ’est trouvé m al depuis deux jours, juge2 

de mes inquiétudes; ce n 'était qu’un débordement de bile, causé par les 
agitations q u ’il a eues depuis huit jours; il est bien aujourd’hui, et nous 
attendons Mmc la  Dauphine. J e suis au désespoir de vous perdre dans cette 
occasion, car j ’aurais eu grand besoin de vous, tan t pour m a consolation 
que pour m ’apprendre à faire un bon usage de ma douleur... Adieu, écrivez- 
moi souvent, et songeons à nous sauver tous les deux. Faites bien prier 
pour les personnes que vous savez...

Mme de M aintenon ab u sait un peu de la  candeur de ses audi­
trices, lorsqu’elle p rétendait, plus tard , q u ’elle ne d evait sa faveur 
qu’à ses soins auprès de la  D auphine : « V ou s ne sauriez croire 
combien le ta len t de bien peigner une tê te  a contribué à m on éléva­
tion ... » (Saint-Cyr.) M me de C aylus, éd itée par V o lta ire , rapporte :

Le Roi fut plus attendri q u ’affligé... [la douleur1 de Mmc de Maintenon, 
que je voyais de près, me parut sincère, et fondée sur l ’estime et la recon" 
naissance; je ne dirai pas la même chose des larmes de Mmc de Montespan...' 
elle pleurait beaucoup..., il paraissait un trouble dans toutes ses actions 
fondé sur celui de son esprit, e t  peut-être sur la  crainte de tomber entre les 
mains de monsieur son mari... Le Roi alla à Saint-Cloud, où il demeura 
depuis le vendredi (30 juillet) que la Reine mourut, jusqu 'au mardi (3 août) 
qu’il en partit pour aller à Fontainebleau...; la Dauphine alla joindre le Ro1 
(le 8)... Mmc de Maintenon la su ivit [on a vu q u ’elle la précéda] et parut 
aux yeux du Roi dans un si grand demi, avec un air si affligé, que lui, dont

la d o u leu r é ta it  passée, ne p u t s'em pêch er de lui en faire quelques p laisan  
teries: à  quoi je  ne ju g era is  p as q u ’elle ne rép o n d it, en elle-m êm e : = Ma 
foi. je  ne m ’en sou cie p as plus que v o u s. »

Elle jo u ait donc, sur le velours, une p artie gagnée à l ’avance.
Les prem iers jours, le Roi p rit des rem èdes; il annonça l ’intention 

d ’aller de F ontainebleau à Cham bord, le 10 septem bre, de revenir 
ensuite à Fontainebleau pour être à V ersailles vers le 4 novem bre : 
très opportuném ent, il se foula le bras à la  chasse (2 septem bre). 
Mme de M aintenon le soigna, e t s ’en m ontra émue. Il s ’agissait de 
prolonger, e t d ’expliquer, le tète-à-tête. A  son frère, qui s ’in quiétait 
de l ’avenir, elle répondit q u ’il p ou vait dépenser ses rentes (7 août), 
« ...après cela, si je  suis encore au m onde, nous en aurons d ’autres; 
la  raison qui m ’em pêche de vous vo ir  est si tu ile, e t si glorieuse, 
que vous n’en devez avoir que de la  jo ie »; à M me de Brinon, elle 
dem ande (12 août) des prières pour le R oi : « I l a  plus besoin de 
grâces que jam ais, pour soutenir un é ta t, si contraire à ses in cli­
nations e t à ses hab itudes; j ’espère que je  tirerai quelques fru its 
de m a d ou leu r...; envoyez-m oi des reliques de sain t Candide, 
en plusieurs paquets, je  serai b ien  aise d ’en donner »; à M. de 
V ille tte  (14 août) : « L es nouvelles que vous m e m andez sont 
fausses, le Roi n ’a point de galanterie', vous p ouviez le dire, sans 
craindre de passer pour m al in stru it »; le 17 août, elle rem ercie 
M me de B rinon des reliques, et des renseignem ents sur les potins 
de Cour : « Je suis ravie de la  dévotion que l ’on a à sain t Candide; 
je  ne donnerai des reliques, que vous m ’avez envoyées, q u 'à  ceux 
qui en feron t au tan t de cas que n o u s...; j ’ai v u  le fragm en t... 
[renseignem ents par M me de Scudéry, sur les conversations] : il 
n ’v  a, sur cela, q u ’à prier D ieu, qui saura bien  faire ce qui sera le 
m eilleur ; je  serai toujours bien  aise de savoir ce que vous entendrez 
dire sur ce tte  m atière-là ». E lle  v o it  le b u t a tte in t; le  confesseur 
du R oi e t l ’archevêque de P aris m u ltip lien t leurs v is ites  au nonce 
(début d ’août), et celui-ci en rend com pte au secrétaire d ’E ta t  ; 
M me de M aintenon écrit vers cette époque à M me de Brinon :

J ’aurais voulu, de tout mon cœur, cacher le présent que j ’ai reçu de 
Rome [un présent destiné à la Reine, et transmis par le nonce au Roi, qui 
l ’offrit à Mme de Maintenon, ainsi que des reliques de saint Candide, sollicitées 
du nonce en juillet, et remises en août] car je suis si glorifiée en ce monde 
de quelques bonnes intentions que je tiens de Dieu que j ’ai sujet de craindre 
d ’être humiliée et confondue dans l ’autre. Il n ’v a rien à répondre sur l ’article 
de Louis, et de Françoise ; je voudrais seulement savoir pourquoi elle ne le 
voudrait pas, car je n ’aurais pas cru que l ’exclusion, sur cette affaire, fût 
venue par elle. Voyez MIle de Scudéry. et mandez-moi ce qui reviendra, 
de bon, et de mauvais ; voici une nouvelle scène, qui réveille tout le monde.

E lle  triom phe, e t ne com prend pas qu ’on s ’en étonne : « Je 
suis ravie des m iracles de saint Candide, vous savez ce que je  sens 
pour lui ». A  son frère, le 29, M me de M aintenon m ande : « Je com ­
m ence à revenir dans m on naturel »; le 7 septem bre, elle l ’engage 
à dépenser to u t ce qui lu i est venu d ’une afffaire, ju sq u ’à ce q u ’il 
n ’ait plus rien : « Q uand ce tem ps sera venu, nous en ferons quelque 
autre ». A  l ’abbé Gobelin, le 20 : « M es agitations, elles sont finies, 
du m oins dans les apparences; et je suis dans une paix, dont je 
prendrais plus de plaisir à vous entretenir que des troubles que 
nous vous com m uniquâm es ; on d it que nous ne serons p lus ici 
que trois semaines, m ais on ne sait encore si nous irons à Cham bord 
ou à V ersailles ».

E n  atten d an t, les dam es de la  Cour ont l ’intu ition  q u ’une partie 
se joue, à laquelle elles sont tou tes personnellem ent intéressées; 
un in stin ct secret leur fa it  pressentir quelque danger ; de leur inquié­
tude, il est v isib le  que L ouis X I V  et M me de M aintenon sourient 
(28 août) : « Je crois que la  R eine a dem andé à Dieu la  conversion 
de tou te  la  Cour; celle du R oi est adm irable, et les D am es, qui en 
paraissaient les plus éloignées, ne p arten t plus des églises : M me de 
M ontchevreuil, M mes de Chevreuse, de Beauvillier, la  princesse 
d ’H arcourt, et, en un m ot, tou tes nos dévotes, n’3- sont pas plus 
souvent que M me de M ontespan, de Thiange, la  com tesse de Gram- 
m ont, la  duchesse D u  L ude et M me de Soubise; les simples 
dim anches sont com m e autrefois les jours de Pâques ».

E t  le départ est toujours retardé; on d it : q u ’il convient de 
réparer l ’ap partem ent de la  R eine, pour que le R oi puisse retourner 
à V ersailles (13 septem bre), qu’il fau t du tem ps pour tendre de 
deuil l ’app artem ent du R oi (27 septem bre); on se dem ande même 
si L ou is X I V  ne devra pas se rendre à l ’arm ée de Flandre.

L a  D auphine p art pour V ersailles le 6 octobre; Louis X IV ,



qui a eu un abcès, ne suit que le  g. —  L e m ariage paraît déjà cé lé­
bré, le  i l  octobre, quand M me de M aintenon écrit à M me de B rinon : 
« Je m eurs d 'en vie de vous voir, m ais je ne puis vous dire quand 
ce sera, je n ’a i pas encore eu le temps de me reconnaître... ; à 
G obelin, le  16 : a J ’a i fo rt envie de vous voix ; à  d ’A ubigné. le  
m ême jour : « I l  n ’y  a pas d'apparence que la  Cour sorte d ’ici 
s is  m ois (de V ersailles)... ; m on bonheur n ’est pas p arfa it, quand 
je  vous crois du ch agrin ... »

Sur la  date du m ariage on possède, par ailleurs, quelques indi­
cations. L a  nièce de M me de M aintenon, M lle de M ursay, depuis 
M mede Caylus, a v a it  d ix  ans alors, elle é ta it singulièrem ent éveillée ; 
on lu i a fa it  raconter, dans ses Souvenirs :

Mme de Mont chevreuil... fu t la confidente des choses particulières, qui 
se passèrent après la mort de la Reine...; elle seule en eut le secret. Pendant 
le voyage de Fontainebleau..., je vis tant d'agitation dans l ’esprit de M me de 
Maintenon. que j'a i jugé depuis, en la rappelant à ma mémoire, qu’elle était 
causée par une incertitude violente de son état, de ses pensées, de ses craintes- 
de ses espérances, en un mot son cœur n ’était pas libre, et son esprit était 
fort agité. Pour cacher ses divers mouvements, et pour cacher ses larmes- 
que son domestique et moi lui voyions quelquefois répandre, elle se plaignait 
de vapeurs, et elle allait, disait-elle, chercher à respirer, dans la forêt de 
Fontainebleau, avec la seule Mme de Mont chevreuil; elle y  allait même 
quelquefois à des heures indues; enfin, les vapeurs passèrent, et le calme 
succéda à l ’agitation, —  et ce fu t à la fin de ce même voyage.

Ceci se p assait entre le  4 août e t le 11  octobre 16S3. M me de 
M aintenon se p laint, le 14 août, de l ’a ir de Fontaineb leau  qui lu i 
donne des m au x q u ’elle ne connaissait p oin t; le  17, de la  violence 
d ’une des plus grandes m igraines q u ’elle a it jam ais eues; le 24, 
qu 'elle  a été  très longtem ps incom m odée; elle écrit, le  20 septem ­
bre e t le  2 octobre, que ses m au x  ne sont plus considérables.

Saint-Sim on affirm e que « ce fu t au m ilieu de l ’h iver qui su iv it 
la  m ort de la  R eine, et dans un  cabin et à V ersailles »; M me de 
M aintenon conserva toujours un souvenir ém u pour l ’ancienne 
chapelle du ch âteau ; elle répondit un jour, à propos d ’une allusion 
à l ’année 1685 : « V ous vous trom pez, ce n ’est pas dans ce tem ps-là . 
( M ne d ’A  um ale.)

U n acte fu t-il rédigé pour ce m ariage secret? S ’ il y  en eut des 
exem plaires à P aris et à Versailles, ils  furent détruits; s ’il fau t 
en croire T allem ant des R éa u x, celui que conservait H arlay  fu t 
perdu à sa m ort (1694); l'exem p la ire  de M me de M aintenon fu t 
brûlé, par elle-m êm e, après 1713 , dit L a  B eaum elle, d ’après les 
dam es de Saint-Cyr. L es papes A lexan d re V I I I  et Innocent X I I  
ont adressé des B refs à M me de M aintenon; ils  d evaient savoir 
à quoi s ’en tenir, et n 'au raien t certainem ent pas agi ainsi dans 
l ’hypothèse contraire. L e  nonce R anucci, le secrétaire d 'E ta t  
Cybo, le cardinal O ttobon i, l ’abbé d ’E strées e t la  duchesse de 
Bracciano, depuis princesse des U rsins, furent m êlés à des négo­
ciation s; i l  y  en a des indices. D ’autre part. M me du Pérou écrit :

Q uoiqu'il n 'y  eût rien d'apparent qui puisse prouver juridiquement 
qu elle ait été mariée au Roi, l ’intime confiance avec laquelle elle viva it 
avec lui. et d'ailleurs sa conduite si pieuse et si édifiante, ne permettent 
pas d ’en douter. Elle a toujours gardé sur cela un secret inviolable; cependant* 
un jour que j ’avais l ’honneur d ’être avec elle, elle me dit, en parlant de 
M mc de Montespan et des autres maîtresses du Roi, q u ’il y  avait bien de la 
différence, de l ’amitié du Roi pour elle, et de celle q u ’il avait eue pour ces 
dames, —  que c ’étaient des liens sacrés.

E t elle  continue, en rapportan t les propos du m aréchal de 
V il leroy e t de la  reine de Pologne, qui s ’en p ortaient garants, 
com m e de leur propre m ariage.

L’ ne autre religieuse de Saint-C yr ajoute, dans une note : « L e 
m ariage a eu certainem ent l ’ap p rob ation  du P a p e; ou  ne sa it 
lequel ; la  note affirm e que B riderey, confesseur de M me de M ain­
tenon, l ’a v a it form ellem ent d it à une novice, scandalisée de ce 
que les D am es parlaient sérieusem ent de faire  canoniser leur 
fondatrice, e t elle term ine : Il serait excellent de faire des perqui­
sitions à la  chancellerie du Saint-Siège; ce tte  idée est venu e à 
plusieurs, depuis longtem ps, e t on n ’a osé l ’exécuter Ces recher­
ches, je  les ai faites sans résu ltat, à la  secrétairerie d ’E t a t  e t  à la  
Pénitencerie. (Mme de M aintenon et le Saint-Siège; R. d ’h. eccl. 
de Louvain, 192g.) —  L es tém oins auraient été, d ’après M Ue d 'A u- 
inale : H arlay, L a  Chaise, Lou vois, B ontem ps et M ontchevreuil ; 
ailleurs, elle substitue Fénelon à L a  Chaise, en se basan t sur

M me de C aylus; l'ab b é de Choisy exclut L ou vois; Languet de G ergv! 
n'en nomm e que trois : H arley. Bontem ps, L a  Chaise, d'après La 
Berchère. I l  ne s ’ag it que de bruits, on ne sait rien de plus.

L es confidents paraissent plus nom breux : M me de Brinon, 
Gobelin, d ’A ubigné (16S3), Godet 1689), Fénelon (1690), et, plus 
tard , l ’archevêque de Rouen, Briderey. U n secret si répandu ne 
p ouvait m anquer de diffuser: Spanheim  note, en 1690 : ...comme 
on croit l ’épouse . B risacier dit qu’il é ta it convaincu du mariage, 
Mme de Caylus et M Ue d 'A um ale de même, les D am es de Saint- 
C yr y  croient pour la  raison que M adam e n ’a jam ais démenti 
Mme L o u vign y  renvoie L a  Beaum elle, pour les preuves, aux 

dossiers de M. de N ivernais et de M. de L a  Bruère 
L e 5 décem bre 1683, M me de M aintenon écrit à M me de Brinon 

au sujet de Louis X I V  : Je vous conjure de ne parler q u ’à moi. 
de cet liomme-là, sans exception . C ’est exactem ent le secret du 
R oi >; on ne peut dire si on obtiendra jam ais une preuve absolue.

L o u i '  X I V  e t M me de M a in te n o n  1683-1715 I

L a  situation, les conversions, la déclaration du mariage, les interventions a  
dans les affaires.

S i M me de M aintenon av a it espéré q u ’une fois m arié le R o i l  
ne cesserait plus de s ’occuper d ’elle et su ivrait eu to u t les inspira- ■ 
tions de sa fem m e, elle ne dut pas attendre bien longtem ps ava n t | 
de vo ir  l ’illusion  s ’envoler.

L ou is X I V , p ar tem péram ent, é ta it  extrêm em ent indépendant, 1 
et absolu dans ses volontés, assez égoïste, dissim ulé e t tenace, s o u s l 
les dehors d ’une politesse raffinée; extrêm em ent adulé (L a n g lo is ,! 
Les Langlois, éditeurs d ’estampes aux X V I I e-X  V I I I e siècles ; I  
l ’A m a teu r d ’estam pes, ig 2 9 ) ,il  av a it d ’ailleurs e n tê te  des so u cis! 
plus im portan ts poux l ’E t a t ,  e t au cœ ur un sentim ent très v i f  ] 
de son xôle de dem i-dieu, de la  recherche de son bonheur p e rso n -l 
n el; i l  l ’a v a it  épousée pour lui-m êm e; la  s itu a tion  é ta it, de c e !  
côté-là aussi, de celles qui ne se com m uniquent point .

E lle  s ’atta ch a , to u t de su ite, à ne pas le  quitter un seul instant ; 1 
ce tte  a ttitu d e  lu i a v a it réussi jusque-là; directem ent, elle sentait 
qu ’elle ne p o u vait pas agir sur lu i; e lle  n 'a tten d it le  résultat que 
d'une persuasion lente, tenace, e t oblique. Ii fau t b ien  re c o n n a ître . 
q u e lle  a v a it, avec une grande vertu , une intelligence peu com m une.] 
et des in aptitudes naturelles au m aniem ent du pouvoir ; spontanée i 
e t dom inatrice, elle cherchait toujours le  succès im m édiat, i l  lui 3 
échapp ait de ces m ots qui com prom ettent les longs desseins, sa illies! 
qu ’elle essayait d ’effacer ensuite, p ar des m anifestations co n traires;! 
c ’est en ce sens que, to u t en é ta n t fem m e ju sq u 'au  b out des o n gles,! 
elle ne savait pas dissim uler; pour de la  ténacité, elle é ta it cap ab le] 
de rendre des points à bien d ’autres; elle  é ta it assez capable de 
garder un secret; sa discrétion a tte ig n a it un .degré supérieur à la  
rép u ta tio n  de son sexe; p ourtan t elle ne la  p réservait pas de ces-« 
sorties ingénues, qui je tte n t parfois un éclair sur le m ystère des 
affaires. L ouis X IV , sur ce point, é ta it in flexib le; ce fu t l'o cca-l 
sion de bien des boutades, dans leurs relations conjugales. Pour elles; 
elle ne v o y a it  le bien général qu ’au travers des m oyens e t des buts ' 
particuliers, la  tem porisation  à froid  *n’é ta it nullem ent son fait.

E lle  se h eu rta  d ’aboxd à la  fam ille royale; elle xevint à l ’idée 
q u ’elle a v a it, en 16S1, sur le  p eu de satisfaction  q u 'y  tro u v a it 
le  R o i; en 16S4 elle écrit : « ...il y  a une grande union (25 juin).* 
E n  m arge p artou t, à  ta b le , à l'église, à la  prom enade, elle eut 
l ’im pression de se trou ver dépaysée, avec son rôle inavoué, e t  s a l  
m odeste extraction , dans un m ilieu  qu’elle connaissait de longue 
date, m ais dont elle n ’a v a it pas encore perçu tou tes les résistances-' 
secrètes. E lle  m énagea les princesses, pour agréer au R oi, e t se 
faire accepter d ’elles; m ais le sang, et les intérêts com m uns suffi- J 
rent pour concerter tacitem en t un éloignem ent; celles qui m anifes-1 
tèrent au début quelque h ostilité  furent la  Dauphine et M adam e, 
elles attach aien t la  p lus h au te im portance au x  attentions du R oi ; > 
m algré les précautions, elles étaient averties, p ar un in stin ct très 
sûr, que les faveu rs prenaient "une autre direction ; entre les prin- H 
cesses et L ou is X T V  i l  y  a v a it désormais un truchem ent, e t ce 
sont de ces choses q u ’une fem m e ne pardonne pas, ou p lu tôt, I 
si une cath oliq ue connue la  D auphine p ou vait l'oublier à son lit  
de m ort, une luthérienne douée d ’une plantureuse v ita lité  com m e 
M adam e n ’é ta it  cap able de s ’y  résoudre que très m om entaném ent. I

T rès fine, Mme de M aintenon s ’en aperçut de bonne heure; 
elle écriva it, dès février 1684, à Mme de Brinon, sa confidente : |



I « Il n 'v  a plus ni goût ni am itié pour vous ni pour moi: on ne vous
I parle ni on ne vous v o it plus que par rapport à m o i. e t je  suis
I traitée de mente par rapport à d antres; je  l ’a i si bien vu que je  me
I suis fa it une retraite  au m ilieu de la Cour e t que j ’y  v is  avec un 
[ dégoût et un m épris du m onde qui m ’en détache plus que si j'en
I étais à m ille lieues »; elle sa v a it que l ’opinion publique se préoccu-
I pait de son intim ité, extérieure, avec le R oi : « O n ne parle que
I trop de m oi, soit en bien soit en mal ; j ’ai toujours ouï dire que les
I femmes doivent désirer d ’être publiées : D ieu en a disposé autre- 
[ m ent, il fau t faire le moins de m al que l ’on jieut - (28 ju ille t 1684) ;
I elle refusait, et pour cause, d ’ intervenir « moins à cette  heure que 

jam ais » (1684) ; elle rip ostait à sa correspondante qui se p laign ait 
d'un crédit borné : < Si vou s approchiez ces p ays-ci, encore de plus

I près, vous les trouveriez encore plus bornés, e t c ’est pour les bien
I connaître que j ’ai trou vé plus aisé de ne rien vouloir, que de 

m ’accom m oder des re fu s ...;  le R o i... aim e à laisser aller le  cours 
(le la jnstice »; enfin (vers avril 1687) : « Il fau t s ’accom m oder 
aux tem ps, aux lieu x  et au x  personnes ». A v a n t la  grande opéra­
tion du Roi (18 novem bre 1686), elle éprouva des angoisses bien 
légitim es; pendant que F é lix  p ratiq u ait les incisions, Louvois 
serrait la  m ain de Louis X I Y , e t M me de M aintenon se ten ait 
anxieuse près de la  chem inée; déta il qui paraît assez naturel, 
elle éprouvait aussi une inquiétude pour son propre aven ir; elle

I l ’avoua à Mme de B rinon, en avril 16S7 :

II me semble que je suis assez résignée, pour tout ce qui me regarde, et 
que ce n ’est pas ce changement d ’état qui m ’affligerait, mais j ’ai le cœur 
tendre et faible pour ce que j ’aime : ce qui s’y  passe est assez difficile 4 
démêler. J ’offre le Roi en sacrifice, je veux m 'accoutum er à sa perte, je 
proteste à Dieu que je la souffrirais patiemment, et puis, je  trouve que 
si on ose se servir de ce terme, je le veux  Dieu] piquer d ’honneur, et que 
ce beau procédé m ’attire la grâce de sa conservation. Je suis très imparfaite^ 
mais M. de Sales ne veut pas que l ’on s ’en afflige.

D ’autres épouses en p areille  circonstance ont plus sim plem ent 
offert leur propre v ie  à D ieu pour la  con servation  de celle de l ’être 
aim é; elle paraît plus ingénieuse, il est incontestab le cependant 
qu’elle souffre; un peu plus tard , elle répond (17 octobre) à son 
amie qui lui a d it q u ’elle verserait volontiers to u t son sang pour 
elle-même : « Je me doute bien de votre  bon cœ ur, e t de la  géné­
rosité que vous auriez pour m oi, si j ’é ta is  m alheureuse; ce sera 
quand il p laira à D ieu! » —  et c ’est to u t.

*
* *

M me de M aintenon, a v a n t son m ariage, n ’é ta it  nullem ent ce q u ’on 
est convenu d ’appeler une dévote, on l ’a cru à to rt, sans aucun 
indice.

1 Lin an après, elle engageait d ’A ubigné à penser à son salut 
(25 juin  et 11 ju ille t 1684); et elle a jo u ta it le 16 ju ille t :

' « j e  ne suis point dévote, m on cher frère, m ais je  v eu x  l'ê tre , et 
je  suis persuadée que c ’est la  source de to u t bien  pour le présent 
et pour l ’avenir »; en octobre 1685, elle avoue q u ’elle se trouve 
plus occupée du salut des autres que du sien. E lle  se co n vertit 
vers 1686; c ’est de ce tte  époque que d atent ses fam eux projets 
pour la conversion du R oi. Dès la fin  de 1683, l ’abbé G obelin ne 
la satisfaisait plus, elle s ’adressa à de l ’Isle (m ai 1684), au lazariste  
Jassaut (septem bre 1685) ; elle lu i écriv it : « Ordonnez, e t vous serez 
obéi, s ’il p laît à Dieu »; elle reprocha à Gobelin de l ’abandonner 
et de devenir trop  cérém onieux (ju illet 1686); Bourdaloue l a  
impressionnée (sermon du 25 décem bre 1686) , elle eut une ve llé ité  
de le prendre pour directeur; elle se désenchanta de J assaut, 
quand elle s'ap erçu t qu ’il a v a it écouté assez favorab lem ent la 
défense de M me de B rin on  (1688), elle songea encore à B ourdaloue, 
puis alla vers G odet des M arais, dont elle s ’engoua à te l point 
qu’elle le fit  nom m er évêqu e; ce dernier l ’orienta vers Fénelon. 
Dès 1688, elle fa isa it p artie  du « couven t de la  Cour », de ces réu­
nions fermées, tenues par Fénelon à l ’h ô tel des B ea u villier, où 
l’on dînait sans dom estiques présents, «à la  clochette»; en 1687 
elle a v a it pris la  défense de M me G u yon  d evan t le R oi; en 1688 
elle é ta it intervenue pour rendre la  lib erté  à ce tte  dam e, sur la  
demande de Jassau t; elle cite  Fénelon ju sq u ’à dix-sept fois dans 
ses lettres aux D aines e t religieuses, de 1689 à 1694 (mars) ; elle 
lui écrit et copie dans de « p etits  livres secrets » des ex tra its  des 
réponses reçues de lui.

E lle adresse à M ontchevreuil une fort longue lettre 168- 
pour 1 engager, au nom de leur vieille  am itié, à se convertir lui 
aussi; en 1689 elle est fervente; à M me de Brinon : Faites prier 
vos saintes de M aubisson, j ’ai une grâce particulière à obtenir, 
e t je  suis bien résolue de travailler à mon salut. ■ — -Fénelon l ’a t t i­
ra it et 1 inquiétait, elle vou lait savoir ce q u 'il pensait d 'elle, elle 
lui dem anda de lui faire connaître les défauts q u ’elle p ouvait 
avo ir; la  réponse fu t un portrait achevé : ■ Si je vous disais qu e... 
vous me répondriez q u e... ; l'a p o lo gisteL avallée  d ut en convenir :
« T o u t cela est vrai ! > Fénelon a trouvé les touches définitives :

Vous êtes ingénue et naturelle... à l ’égard de ceux pour qui vous avez 
du goût...: quand vous êtes sèche, votre sécheresse va assez loin... Vous êtes 
née avec beaucoup de gloire..., on se corrigerait plus aisément d'une vanité 
sotte... \ ous tenez à l'estime des honnêtes gens.... au plaisir de... paraître 
par votre cœur au-dessus de votre place, le moi... est une idole que vous n'avez 
pas brisee, vous voulez aller à Dieu de tout votre cœur, mais non par la perte 
du moi, au contraire vous cherchez le moi en Dieu... Vous êtes naturellement 
bonne et disposée à la confiance..., mais quand vous commencez à vous 
défier, je m'imagine que votre cœur se serre im peu trop: il y  a un milieu...
Il 11e faut se livrer à personne..., je  crois pourtant qu’il faut... se soumettre 
aux conseils d'une seule personne, qu'on a choisie, pour la conduite spirituelle : 
si j'ajoute une seule personne, c ’est qu'il me semble qu’on ne doit pas mul­
tiplier les directeurs, ni en changer sans de grandes raisons, car ces change­
ments ou ces mélanges produisent une incertitude, et souvent ime contrariété 
dangeureuse... On dit pourtant encore, et selon toute apparence avec vérité, 
que vous êtes sèche et sévère, qu'il n ’est pas permis d ’avoir des défauts 
avec vous..., que. quand vous commencez à trouver quelque faible dans 
les gens que vous avez espéré de trouver parfaits, vous vous en dégoûtez 
trop vite et que vous poussez trop loin le dégoût... On dit que vous vous 
mêlez trop peu des affaires...: il ne vous convient point de faire des efforts 
pour redresser ce qiri n ’est pas dans vos mains... le vrai moyen n ’est pas de 
crier et de fatiguer le Roi... : parler avec chaleur et âpreté, revenir souvent à la 
charge, dresser des batteries sourdement..., c ’est vouloir faire le bien par 
une mauvaise voie... Je persiste à croire que vous ne devez jamais vous 
ingérer dans les affaires de l ’E tat.... quand les ouvertures de la Providence 
vous offriront de quoi faire le bien, sans pousser trop loin le Roi au delà 
de ses bornes, il ne faut jamais reculer... Le vrai amour de Dieu aime généra­
lement le prochain, sans espérance d'aucun retour... Vous avez la commu­
nauté de Saint-Cvr.... encore même voudrais-je que vous fussiez soulagée 
et déchargée de ce côté-là... Comme le Roi se conduit bien moins par des 
maximes suivies que par l ’impression des gens qui l ’environnent..., le capital 
est de ne perdre aucune occasion de l ’obséder par des gens sûrs..., c ’est ce 
qui me persuade, que quand vous pourrez augmenter le crédit de MM. de 
Chevreuse et de Beauvillier, vous ferez un grand coup...; enfin le grand 
point est de l ’assiéger puisqu’il veut l ’être, de le gouverner puisqu'il veut 
être gouverné; son salut consiste à être assiégé, par des gens droits et sans 

intérêt...

Fénelon, qui fu t son directeur, bien qu ’on l ’a it  nié dans la  suite, 
fa it  preuve d ’une profonde clairvoyan ce, et d 'un  rare courage, 
en dosant l ’absinthe avec le  m iel; ses conseils n ’agréèrent pas; 
M me de M aintenon se détourna bientôt de lu i, fau te de pouvoir 
le conquérir, l ’adapter à sa m entalité; et elle l ’évinça de Saint-Cyr, 
en m ai 1694.

E lle  retourna vers G odet D es M arais, avec qui elle é ta it en 
rapports, au moins depuis août 1698; celui-ci ne la  contraria 
jam ais; c ’é ta it le directeur rêvé, qui écrivait :

rt Vous qui avez peut-être été la brebis errante... ne vous découragez 
pas. quoique vous sovez attaquée souvent par... des tentations d hypocrisie... »
_ „ Ne soyez pas plus parfaite que les apôtres et Notre Seigneur. » —  Je
vous regarde comme l'appui de l'évêque que vous avez donné à ce diocèse. »
_ « Jiais. me dites-vous, je suis quelquefois troublée, quand je me sens si
orgueilleuse; —  heureuse l ’âme qui craint d ’offenser Dieu, le trouble vous 
sera salutaire... » —  « Saint-Cyr devrait vous consoler..., votre ombre le 
tient dans la règle, vous y  avez tout pouvoir spirituel comme temporel, 
et Von peut vous défier de rien faire qui soit contraire au bien général 
ou particulier de cette communauté; vous devez y  mener sans contrainte 
les personnes du dehors, qui peuvent vous délasser, vous amuser, et faire 
venir celles de vos filles qui vous soulageront et vous plairont le plus. » —  
« Ouvrir la porte fort tard , comme si l ’on était encore à dormir, chercher 
un asile hors de chez soi, voilà de bons moyens pour se garantir des impor­
tuns...; à l’égard des choses journalières il n ’y  a qu’à les souffrir en paix... 
Dieu se cache sous l'importun comme sous les amis les plus édifiants. »



A u  su jet du R oi, il e s t plus b ien veillan t :

Consolez-vous de ses imperfections, par les grandes perfections que Dieu 
lui a données; il a une grande foi. beaucoup de fermeté pour le bien, q u ’il 
connaît, une grande droiture, une extrême fidélité à suivre les lumières 
de sa conscience, un cœur généreux, une grande douceur.,et bien de la 
sagesse... ; dans la place qu’il occupe on ne fait pas le bien que l ’on voudrait, 
et on tolère les m aux que l ’on ne voudrait pas.

E t  il ajoute le  14  novem bre 1692 :

X  usez point votre crédit aux affaires des particuliers; quelque saints 
qu’ils soient, réservez-vous pour les affaires générales de l ’Eglise, pour le 
bien de l ’E tat, et pour celui du R oi; hasardez des avis, et faites instance, 
sans vous lasser, pour ces grandes affaires générales, sans sortir cependant 
de la  douceur et du profond respect que vous devez; à mesure que vous 
connaîtrez certaines choses utiles à inspirer, marquez-les, pour vous en 
souvenir.

Parlan t ainsi il d evait être su iv i, et i l  le  fu t; l ’année précédente, 
il l ’engageait à obtenir du R o i qu’il f it  oraison avec e lle  (29 novem ­
bre); p lus tard , elle  reconnaîtra que le  trop docile G odet ne fu t 
pas toujours l ’inspirateur unique de sa  conduite : « Je  ne m e défends 
pas d ’avoir beaucoup d ’estim e pour lu i, m ais j ’étais capable d ’avoir 
des opinions, par m oi-m êm e, ava n t d e le  connaître» (9 janvier 1704). 
L ’évêque de Chartres désigna L a  Chétardie pour lu i succéder.

M me ¿ e M aintenon feign a it de croire que la  dévotion, p lu tôt 
que la  lo vau té  e t l ’intelligence, é ta it le  secret de l ’influence de 
B eau villier, e t de laisser entendre qu’elle  n ’a v a it conquis le  R oi 
que pour le  convertir; Mme de G lapion e t M Ue d ’A u m ale  racontent 
ceci « : E lle  leu r d it . .. que, sans l ’assurance que ses directeurs 
lu i av a it donnée que D ieu  la  vo u la it à la  Cour, elle n ’y  serait jam ais 
dem eurée e t qu’e lle  au rait fa it  quelque échappée im prudente 
pour s ’en retirer... m ais, ajouta-t-elle, quand, outre les assurances 
que m ’avaien t données ces hom m es de D ieu, je  com m ençai à 
vo ir q u ’il ne m e serait peut-être pas im possible d ’être utile  au salut 
du R oi, je  com m ençai à être convaincue que D ieu  ne m ’y  retenait 
que pour cela, e t  je  bornai là  m es vu es ». (Entretien du iS  octo­
bre 1717-) —  D ans un autre Entretien, du m ême jour, elle  attribu e 
le  p rojet au x  conseils de Godet. Il est donc bien avéré, d 'après 
elle-m êm e e t Saint-Cvr, que sa conversion date de 1686 seulem ent ; 
a va n t elle  n ’é ta it ni plus ni m oins pieuse que ses contem poraines; 
ju sq u ’en 1709 on rem arque chez elle un désir très réel de perfection 
chrétienne ; elle  avoue pourtant : « D ieu  fa it  to u t pour m ’attirer, 
e t je  suis fort convaincue q u ’une autre serait toute à lui »
1 a vril 1690). —  « V os prières m ’ont obtenu la  santé, m ais je  ne 
sens pas si sensiblem ent la  sainteté » (août 1690). —  <■ Je ne vou ­
drais pas faire la  dévote de profession » (21 août 1693). —  Ses 
aumônes furent toujours très larges; elle  em ploya m ême sa nièce 
A [me <je C aylus (1705) à des achats destinés au x  p au vres de la  
duchesse de B ourgogne; il est p iqu an t de constater que ni 
L ouis X I V , ni M me de M aintenon ne se faisaien t beaucoup d ’illu ­
sions sous ce rapport : « L e  R o i d it que ses aum ônes ne sont que 
de nouvelles charges pour ses peuples, que plus il donnera, plus 
il prendra sur eux, que ses aum ônes sont sans m érite p u isq u ’il 
ne les prend pas sur lu i, et q u ’il n ’en a ni plus ni m oins, et le  néces­
saire, e t to u t ce qui lu i est agréable » (3 aoû t 1696). —  « T ou tes 
m es aum ônes sont une espèce de lu xe, bon e t perm is à la  vérité, 
m ais sans m érite. 1 Fenelon d isait des la  fondation de Saint-C yr ;
« C ’e st l ’argent des pauvres! », q u ’il v în t de l ’E t a t  ou de l ’EgHse. 
Sous le  rapp ort de l ’obéissance au directeur, M me de M aintenon 
écrit : « J ’ai toujours eu ce fonds de dociHté » (avril 1694). —  « X otre 
ignorance nous rend incapables de décision » (octobre 1694) ; et 
c ’e st à l ’heure où elle m et en m ouvem ent la  querelle quiétiste!

M me de M aintenon entrep rit de convertir le Roi, en 1686; il é ta it 
assez peu m vstique, très im parfaitem ent in stru it de la  religion, 
atta ch é à certaines p ratiques, e t  récalcitran t à d ’autres, en somm e 
assez ignorant, e t p eu généreux, de p lus très adulé par tous; l'ab b é 
d ’E strées, am bassadeur auprès du Saint-Siège, rapportait après 
la  révocation  de l ’E d it de X a n tes : <1 Sa Sain teté m a  d it  que ce 
que Charlem agne a v a it fa it  n ’ap proch ait p as de ce que V otre 
M ajesté v e n a it  de faire ». M me de M aintenon écrit : « I l  e s t bien 
grand et bien chrétien » 112 septem bre 1687). —  «Sa santé e t sa 
sainteté se fortifient tous les  jours; la  p iété devient fo rt à la  m ode, 
Dieu veu ille  la  rendre sincère dans tous les cœ urs qui la professent » 
(23 février 1(190). —  « Il y  a plusieurs religieuses qui passent leur

v ie  à dem ander sa sain teté » (octobre 1692). —  * Son âm e v a  m ieux®  
que ja m a is » (28 août 1695).

A  l'extérieur on rem arqua eu effet un changem ent en 1 6 8 7 ; !  
V auborel renseignait à ce su jet les  espions de l ’agence janséniste 1  
à R om e; B izot écrit ; « L e  R oi a changé de vie, il fa it des p é n ite n c e s*  
et des bonnes œ u vres..., c 'est ce qui me passe »; et D orât : « C ’est 3  
une v érité  que le  R oi a changé sa v ie , d'une m anière s u rp re n a n te ...*  
On m ’é crit de la  Cour que le  R oi e s t un sain t ». —  L~n incident *  
gra ve  refroidit ce zèle, en décem bre 1687-janvier 16SS. L ouis X IV , B  
qui s ’é ta it opiniâtré dans l ’affaire des quartiers de Rom e, f u t ï  
secrètem ent excom m unié par Innocent X I . ainsi que l 'a  révélé j  
le  P. M arc D ubruel (Etudes, 1913). Puis Louis X I V  se  lassa, et ie | 
feu  de p aille , déjà très faib le , s ’éteignit. M me de M aintenon attribua I 
ce m anque de persévérance au P. de L a  Chaise, qui l ’au rait détourné 1  
d ’elle (21 décem bre 1695), m ais le R oi lin avoua : « Je  ne puis rien. 1 
suivre » ; i l  fu t encore touché p ar le  serm on d ’un capucin, le  P. Sera-W 
phin (2 février e t 21 av ril 1696), et i l s ’arrêta là ; en,. 1696 il ava it j  
une passion : << le s  p etits  pois » (18 mai) ; en 1700 ; « I l ne m anquera |  
pas une station , ni une abstinence, m ais i l  ne com prendra p o in t S  
qu’i l  fa ille  s ’hum ilier, et prendre l ’e sprit d ’une vraie pénitence » 1  
(31 janvier 1700). —  S i elle écrit : « I l ne connaît pas, en un a n . l  
au tan t d ’orgueil que j ’en connais en un jour » (février 1707),®  

n e  croyons pas qu’il s ’est am endé, i l  vient seulem ent de lu i donner j  
raison sur un autre point. L es  conseils ne lu i m anquèrent pas cepen -B  
dant, il en fu t m ême assiégé littéralem ent. On a vu  plus haut c e u x *  
de G odet; l ’évêque. obligé de s ’absenter, présenta Fénelon p o u r «  
continuer l ’œ uvre en ces term es (janvier 1690) :

J e vous renvoie. Madame, l'écrit de M. l ’abbé de Fénelon. il est à merveille. I  
pour vous servir de pratique pendant ce mois. Vous ne pouvez mieux co m -fl 
mencer cette année. Son bon esprit et sa piété lui ont fait écrire des choses ■  
adm irables pour vous sur le renoncement, que Dieu vous met si fort d a n sB  
le cœur. Quand il vous connaîtrait, aussi bien que moi. il n ’aurait pas m ie u x !  
traité certains endroits; et. quoique je vous connaisse plus à fond que lui I  
je n'aurais jamais pu vous écrire si bien, et si nettement, tant de choses® 
utiles. Jugez par là du secours que vous en pouvez tirer, quand il vous 
connaîtra un jour davantage; je  ne lui ai point dit ce dont nous sommes 
convenus, vous ne m'en aviez point chargé; faites-le vous-même, en toute 
confiance; il n ’y  a rien à craindre, je vous réponds de iui comme de moi...

Fénelon écriv it donc, vers février 1691, à M me de Maintenon :

Ne vous faites point de règle pour le Roi: quoique votre piété l éloi^ne, 
ne vous éloignez jamais: ne lui cachez point les choses q u 'il a déjà vues en 
vous. A llez comme tout naturellement, ne lui parlez point la première 
sur les choses de Dieu, à moins qu'il ne vous trouve portée sans empressement 
et par un goût intérieur, agissez en cela avec simplicité, liberté, joie, com­
plaisance, sans précaution et sans réflexion, comme un petit enfant: à la i  
longue il ne pourra s empêcher d'aimer et de goûter cette liberté, des enfants! 
de Dieu, qui le scandalise. N ’ayez jamais rien de secret, ni de réservé, ni de £ 
composé avec lui. il faut q u ’il passe par le scandale de cette vertu, qui luj 
est si nouvelle, avant q u ’il se puisse apprivoiser à en connaître le prix.
J aime mieux savoir qu'il est révolté, que s ’il était distrait et indifférent; 
peut-être travaille-t-on à le mettre en garde, et il ne faut pas douter que 
tout ne se remue pour l ’empêcher de tomber dans une dévotion entière; 
il est naturel que les gens en soient effrayés; mais, le voilà dans un état 
violent avec vous, et cet état violent est peut-être quelque chose que Dieu; 
prépare de loin; Dieu est patient envers les hommes, et il veut que lesi 
hommes, qui sont les instruments de ses desseins sur les autres, entrent 
dans sa patience. T e prie Xotre-Seigneur q u ’il vous donne im cœur d ’enfant^ 
et docile à toutes les impressions de la grâce q u ’il vous fait sentir. Celui qui 
m ettant la main à la charrue, ait J ésus-Christ. regarde encore derrière lui.,! 
n ’est pas propre au royaume de Dieu. Xe regardez donc jamais derrière-' 
vous, en hésitant, et comptez que toute grandeur même de vertu, renfermée- 
au dedans de soi par sagesse, ne sert de rien dans la voie où Dieu vous a .1 
mise; il n 'y  aura que la simplicité, la petitesse d ’enfant, et la souplesse, 
dans les mains de Dieu, qui fera en vous et par vous tout ce que Dieu prépare. •

Ce m orceau a été  p ublié  p ar L a va llée  com m e de Fénelon (jan­
vier 1690) d*après les D am es de Saint-Cyr (1866) ; antérieurem ent 
le  m ême l ’a ttrib u a it à Godet (1856); j ’a i retrouvé les cahiers sur 
lesquels M me de M aintenon le tran scriva it de sa propre m ain, ainsi 
que d ’autres analogues [Les « petits livres secrets », dans Rev. d'histA 
litt., 1928). I l  ad vin t à ces cahiers de singulières m ésaventures.; 
Lan guet de G ergy le s  v it , en 1740, et, fronçant le  sourcil, ce v ie il 
adversaire de l ’erreur fla ira  un relent de quiétism e dans les expres- '



sious, alors dans l ’air, et très appréciées p ar la dirigée, sur l'é ta t 
d ’enfance et d ’abandon « qui ne d oivent point être com m uni­
quées à certaines personnes qui ont besoin d ’un autre alim ent »; 
on y  li t  : « Il faut à Dieu quelque chose de sim ple, de p etit à vos 
propres yeux, de gai et d 'enfantin  pour la confiance; votre corps 
et votre esprit en seront soulagés et m is au large »; i l .  de Sens 
p roscrivit le tex te  de M. de Cam brai avec celui de AI. de Chartres. 
Plus tard, on ne les d istingua plus l ’un de l'autre, et certain anno­
tateur m it une surenchère d 'orthodoxie en déclarant que c 'étaien t 
là  apparem m ent d es le ttres de M me G u y on adressées à AIme de 
B eauvillier; on ne s ’atten d a it guère à voir Godet com prom is en 
cette affaire. Ces « p etits livres secrets », d ’un form at réduit, écrits 

j en abrégé, AIme de Alaintenon les em portait, dans sa chaise, en 
voyage, et à la tribune de la  chapelle, com m e faisait B eauvillier 
pour les cahiers m ensuels de ses M éditations; ils prouvent q u ’elle 
eut longtem ps le désir de se sanctifier ou de les utiliser pour ses 

| prônes.
Fénelon p rit son rôle trop à cœur, il com m it deux fau tes de 

psychologie : la  le ttre  à AIme de Alaintenon sur les défauts (après 
juin ib q i), et la rem ontrance anonym e du Roi (1692, transm ise 
avec des corrections, qui im putaien t les erreurs de B eau villier et 
à M mf‘ de Main tenon, afin de dépister les recherches, en 1693-1694) ; 
il osait dire à Louis X I V  :

I<c peuple qui vous a tant aimé, qui a eu tant de confiance en vous, com 
91e 11 ce à perdre l ’amitié, la confiance et même le respect... Des séditions 
s'allument de toutes parts. Ils croient que vous n 'avez aucune pitié de leurs 
maux, que vous n'aimez que votre autorité et votre gloire .; vous vivez 
comme avant un bandeau fata l sur les yeu x... Tou t le monde le' voit, et 
personne n'ose vous le faire voir... C 'est l ’enfer, et non pas Dieu que vous 
craignez.. .Vous êtes scrupuleux sur des bagatelles, et endurci sur des maux 
terribles. Vous n'aimez que votre gloire et votre commodité; vous rapportez 
tout à vous, comme si vous étiez le Dieu de la terre, et que le reste dût 
vous être sacrifié...

En m ai 1694, il écriva it encore à M me de Alaintenon : « Vous, 
et tous les gens qui vous abordent, sont condamnés, comme incapables 
d'affaires, par tous les raisonnements ». Il fu t perdu irrém édiable­
m ent; elle p rit p arti, contre lui, dès cette  date, et un peu avant 
contre AIme G uyon; Louis X I V  le sou tin t ju sq u ’en ju ille t 1697, 
et 11e sévit contre M me G uyon q u ’à la  fin de 1695. M me de M ainte- 
non aurait pu s ’appliquer à elle-m êm e ce qu'elle écrivait en 1705 :
« Le prem ier citron confit le fu t par un dévot » (21 décembre).

** *

. Il y  a v a it un m alentendu profond dans ce m ariage, chacun
11 avait pensé qu ’à soi, et trou vait un autre qui vo u la it le bonheur 
à sa m anière; et le m al in tim e n ’é ta it  rien, en com paraison de la  
difficulté de faire accepter le fa it  par l ’esprit public. C ette  alliance 
allait à l ’encontre de toutes les idées reçues, dans la  société d ’alors;
« Madame Scarron » 11’é ta it que Demoiselle, c ’est-à-dire de noblesse 
petite; avouer qu ’elle devenait la  « fem m e du R oi » paraissait 
impossible. Furetière définit ainsi le term e (D ictionnaire, 1690) : 

Demoiselle, femme ou fille  d 'un gentilhomme qui est de noble extrac­
tion ; les fem mes d ’avocats ten aien t autrefois à grand honneur d ’être 
appelées demoiselles, m aintenant elles se font appeler m adam e. 
Dame, fem m e d ’un gentilhom m e, qui est distingué du bourgeois 
et du peuple; se dit aussi d ’ une simple dame bourgeoise... des femmes 
du commun peuple, mais on v ajoute le nom propre. —  M ademoiselle, 
titre d ’honneur q u ’on donne au x  filles e t  a u x  fem m es de sim ples 
gentilshommes, qui est m ito yen  entre la  m adam e bourgeoise et 
la  madame de q u a lité  ». —  Ceci éta n t, en com prend que L ou vois  • 
se soit écrié : « Vous, Sire, épouser la  v e u ve  de Scarron! » et que 
Saint-Simon indigné a it écrit : « L 'h isto ire  ne le croira pas! » 
D ’ailleurs un apologiste, L a n gu et de G orgy, 11e dissim ula pas 
l'anom alie :

Si de cet événement ou tire, dans la suite des temps, un sujet de reproche
I à la mémoire de Louis X IV . au moins ne pourra-t-on pas disconvenir que. 
s'il faut une tache dans sa vie, il est d'un grand ornement dans celle de 
M1"1' de Maintenon...; une femme sans amour-propre, sans vanité et sans 
faiblesse, est à mes yeux un prodige plus grand et, plus rare, dans l'histoire 
que celui d ’urne simple Demoiselle qui monte sur le trône de France.

Au X V III*“ siècle le duc de N oailles, son propre neveu, estim ait 
q u ’il v a la it m ieux n'en pas parler.

O n ne s'étonnera donc pas que Louis X IV  en a it été réduit à 
ruser avec l ’opinion; la  m ésalliance de la  Grande Mademoiselle 
a v a it  coûté à L auzun une détention de d ix  ans à P ignerol; on 
p ou vait au m oins désapprouver l'inconséquence, et le fa it du 
Prince; son fils t Monseigneur l ’im ita , en cela du moins. Dès que 
le  m ariage fut célébré, le  Roi sonda indirectem ent l ’esprit public, 
en donnant le change.

L ’auditeur de nonciature, Lauri. qui ava it m ission de rapporter 
ce q u ’il p ou vait apprendre sur le  R oi, écriva it le 15 octobre 1683, 
dans son com pte rendu hebdom adaire, à Cybo. secrétaire d ’E ta t , 
qu il é ta it bruit depuis quelques jours d ’un projet de remariage 
du Roi, e t q u ’il s ’ag irait soit de 1 infante de Portugal soit d ’une 
princesse de Toscane : « Da molli giorni in quà, corre qualche voce 
che il Re pensi di passare aile 2e nozze, e die abbia messo l ’occkio 
sopra l ’ infanta di Portogallo, benchê qualcuno parti ancora délia 
principessa di Toscana... » et il supp utait, en quarante lignes, les 
chances de l'u n e ou de l ’autre. Si le cabinet noir fit bien son ser­
v ice , L ou is X I V  d ut s ’amuser prodigieusem ent un des soirs sui­
van ts.

E n  1684, la  duchesse de Richelieu, dame d ’honneur delà Dau pliine, 
m ourut le 28 m ai ; le lendem ain D angeau écrit : « .Sa M ajesté voulut, 
dès le  soir m êm e, donner la  charge à AIme de Alaintenon, qui la  
refusa fo rt généreusem ent, e t fort n oblem ent... AIme la  D auphine 
a lla  (mardi 30), dans la  cham bre de M me de M aintenon, la  prier 
d ’accepter la  charge de dam e d'honneur, m ais elle n ’en p u t rien 
obtenir; AIme de Alaintenon reçut avec respect des propositions 
si obligeantes, m ais ellë dem eura ferm e dans sa. résolution; elle 
avait prié le R oi de ne point dire l ’honneur qu’ il lu i avait fait de lu i 
offrir cette charge, m ais Sa Alajesté ne put s'em pêcher de le dire et 
le  con ta après son d îner... »; le  m ême ajoute, le  11  ju in  : « L e  R oi 
d it à Alonseigneur, e t à AIme la  D auphine, qu’il a v a it choisi AIme la  
duchesse d ’A rpajon  pour rem plir la  place de dam e d'honneur »; 
les naïfs purent croire q u ’il fa l la it|u n e  duchesse. L e  Mercure 
Galant explique que M me de Alaintenon « refusa, en s ’efforçant de 
m arquer que cet honneur é ta it  trop  grand pour elle » (juin). —  
On a accusé la  duchesse de R ichelieu d ’avoir éloigné la  Dauphine 
de AIme de A laintenon; en to u t cas le  m ot rapporté p ar AIme de 
Caylus « changer de so tte  » ne p ou vait s ’appliquer à la  personne 
proposée. D angeau rajjporte encore un incident, au 13 août : 
« AIme la  com tesse de G randgré aj-ant perdu son procès, le R o i d it, 
le  soir à son souper, que to u t d ’une v o ix  on a v a it décidé, dans le 
Conseil, que les secondes noces étaient malheureuses', un conseiller 
d ’E t a t  lu i dit : « Sire, ce n ’est que pour les particuliers! et le Roi 
repartit qu’ il  y avait de grands inconvénients, pour toutes sortes de 
gens, sans exception ». Les soirées de Louis X I V  étaient ostensible- 
partagées : à  7 ou 8 heures v is ite  à AIme de Alaintenon, à 10 heures 
souper en fam ille, chez la  D auphine, en sortant le bonsoir chez 
AIme de M aintenon, et v is ite  à M me de M ontespan ju sq u ’à m inuit 
environ. P o u rta n t un p etit événem ent a ttira  l ’attention des cour­
tisans, vers la  fin  de l'année; D angeau note : « m ardi 5 décem bre... 
J ’appris que le R oi prenait, pour lui, le logement de M me de M on­
tespan, qu ’ il jo ignait à son p etit appartem ent, et qu’il a v a it choisi 
Alignard pour en peindre le salon et la  galerie ; il donnait à AIme de 
M ontespan l ’appartem ent des bains, dont on ô ta it beaucoup de 
m arbre, et on le p arqu etait p o iu  le rendre logeable en h iver ». 
L ’appartem ent de AIme de Alaintenon se trou vait, depuis octo­
bre 1683, au h au t du degré du grand escalier, « près de celui du 
R oi »; il resta le m ême ju sq u ’en 1715, à l ’e xception  de l ’augm enta­
tion  qu’il reçu t, en 1698, par l ’adjonction de celui du cardinal de 
Furstenberg. L a  D auphine occupait provisoirem ent celui de la  
Reine, il fu t  donné à la  duchesse de Bourgogne à la  même condi­
tion ; on p rocédait par étapes.

E n  1685, Louis X I V  rem it en circulation la  fable d ’octobre 1683 ; 
C ham illart rapporte au mois de février :

Il courait de grands bruits de mariage du Roi avec 1 infante de Portugal- 
et on disait même que c ’était M111 de Maintenon qui voulait le faire réussir, 
mais toutes ces choses étaient bien incertaines, quoique le fils de M. de 
Croissv ne fût pas encore revenu de Portugal... Ce fut à peu près en ce temps- 
là que le Roi. se rendant à la messe, dit à M. le Grand (comte d Armagnac) . 
X ’avez-vous pas entendu dire, aussi bien que les autres, que je fais faire 
une livrée et que c ’est une marque certaine que je me remarier Ce discours, 
tenu en public, parut affecté à ceux qui y firent réflexion, et les courtisans 
éclairés, au lieu de croire que ce fût une exclusion, pour le mariage du Roi.



se persuadèrent plutôt q u 'il avait envie de 5e remarier, ayant remarqué 
plusieurs fois qu'il avait mi? la même finesse en usage quand il avait voulu 
faire croire qu il ne pensait pas à des choses auxquelles il pensait en effet

D 'au tres furent dupes, et ne v irent là qu'une intrigue d 'une façon 
n ouvelle: de H ongrie, les princes de Conti envoyèrent à la  Cour des 
nouvelles, dans lesquelles ils  se gaussaient lestem ent de l'héroïne: 
les lettres  se trou vèren t interceptées, il en résulta un éclat : on 
passa l ’éponge sur celle du m arquis d ’A lin cou rt, qui ne s 'a tta q u a it 
q u 'à  D ieu, m ais le R oi ne v o u la it pas qu'on m ît M me de Mainte- 
non en jeu. en quelque occasion que ce p û t être (Chamiüart, 
30-31 ju ille t); on a v a it bien rem arqué le  22 ja n v ier que M m,> de 
M aintenon, ay an t été saignée pour un rhum atism e, le R oi tém oi­
gn ait de l ’inquiétude, et a lla it près d 'elle  deux ou trois fois par jour.
—  que sa p rotection  é ta it toute-puissante, pour les nom inations: 
en m ars elle eut le fièvre, le R oi a lla it chez elle trcis  ou quatre i’cis 
le jour. L es tr a v a u x  de M aintenon, et les sourires d 'intelligence avec 
le doge de Venise, confirm aient les bru its; on ne savait lie n  de 
précis; L a  B ruyère écrit : I l ne m anque rien, à un R o i, que les 
douceurs d 'une v ie  privée: i l  ne peut être consolé d 'une si grande 
perte que par le charm e de 1 am itié  (Du Souverain), et A m elot 
de L a  H oussaye : Sire. D ieu vous rendra, pour la  qu alité  d 'époux 
que vous avez perdue, celle de bisaïeul et de trisaïeul, que pas u n  
R o i n ’a encore eue > (L'H om m e de Cour).

E n  1686, M me de M ontespan. exclue du p rojet de Barèges. p a rtit  
à R a m b ou illet sans prendre congé (25 m ai . L o u is  X IV  la  rappela, 
e lle  revin t (le 2 7 1 ; après la  grande opération (novem bre , dont elle 
ne fu t inform ée q u ’ensuite, elle f it  prendre des nouvelles,de F o n tai­
nebleau et de C lagn y; elle v oya g ea  à F o n tevrau lt, Bourbon. F o n ­
tainebleau, rev in t et repartit.

E n  1687, i l  y  eu t un m om ent une tension entre les ép oux; 
C h am illart observe (21 février) :

Le bruit courait en ce temps-là que le Roi avait eu quelque refroidissement 
pour Mme de Maintenon, et même qu elle avait beaucoup pleuré, à cette occa­
sion : et cette nouvelle n ’était pas tout à fait mal fondée : mais, cette petite 
mésintelligencè ne servit qu .. réchauffer davantage l'amitié du Roi pour 
elle, et elle parut depuis, avec plus de crédit que jamais.

L e p ortrait bien connu, a ttrib u é à M ignard, a rtiste  qui a v a it 
décoré l ’app artem ent du jeu , figu ra it, sur une thèse de cette  
année-là.

E n  1688, le grand A m a u ld  répondit à D u V au cel (3 juin) que, 
dans l'h yp oth èse d ’un m ariage secret, on ne peut faire un crim e 
de ce m ariage au x  directeurs de la  conscience du R oi (3 ju in  ) ; 
en août Louis X I V  érigea la  terre de M aintenon en m arquisat.

L ’année su ivan te. R acin e soulignait l ’in certitu d e (Esther) :

Peut-être vous a-t-on conté la  disgrâce 
De l aitière Y asthi. dont ¡'occupe la place !

Succédait-elle sim plem ent à M me de M ontespan, on se le dem an­
d a it: en 1690, Louis X I V  passait encore les soirées chez M™e de 
M ontespan, quand elle é ta it là  {26 décem bre); com m e le d it un 
anonym e (recueil Tallemant D es Rcaiix) :

Les plus malins n ’en savent que croire!

L e pape A lexandre V III  a v a it adressé un B ref le 18 février 1690, 
célébrant ses < vertu s insignes, et ses nobles e t recom m andables 
p rérogatives : M me de M aintenon répondit le  I er m ai au x  félici­
tation s du duc de R ichelieu à ce su je t : • Tous ces honneurs ne sont 
qu'une suite de celui que le  R oi m e fa it  le  20 décem bre, nouveau 
B ref :

Nous avons conçu une si grande idée de votre illustre piété, et du respect 
filial que vous avez pour cette chaire apostolique, qu'ayant écrit une lettre. 
<le notre propre main pontificale, au Roi très chrétien, sur une affaire qui 
nous tient fortem ent au cœur, nous avons cru qu'il était à propos de vous 
l ’envoyer, afin que le Roi la reçût de votre main, et nous ne doutons point 
que vous n employiez tout ce qui dépendra de vous, pour faire réussir 
l'affaire, dont nous traitons...

L es circonstances p araissaient favorab les; un autre incident les 
am éliora encore; le R o i se d isposait à p artir a u x  arm ées, vers le 
14 ou 15 m ars 1691, em m enant avec lu i le  com te de Toulouse, et

confiant M Ue de Blois à M me de M ontchevretiil ; M me de Montespaul 
perdit son sang-froid, et fit un geste qui lu i coûta la  perte d'un 
reste de situation: Cham iilard le  raconte ainsi : - E lle  en vova cher­
cher Bossuet. et le  p ria d aller dire au R oi. de sa part. que. puisqu’ il' 
la i ôtait ses entants, elle ïoyaii bien qu 'il n'avait plus aucune coiisiJ 
deraiion pour elle, et q u 'elle  le  priait de trouver bon qu'elle se retirán 
à sa m aison des filles : de Saint-Joseph à Paris •: c ’é ta it l'occasion  
trouvée; sur-le-cham p. Louis X I V  disposa avec jo ie  de ¡'apparte­
m ent. en faveur du duc du M aine; M me de M ontespan disparut, 
pour toujours, de la  Cour, et se consacra entièrem ent à des œuvres 
de piété et de charité.

C ’é ta it un triom phe final pour M me de M aintenon: la  situation 
déblayée, on songea à consulter sur l'opportunité de faire cesser! 
le secret du Roi, de déclarer le  m ariage. Il y  a apparence que ce fut! 
alors q u ’on s'adressa à H arlay. La Chaise. Louvois. Fénelon etj 
B ossuet et que le  résultat ne tu t pas favorable. F.n tout cas, il est 
certain que M me de M aintenon voua, dès lors, aux trois premier^ 
une inim itié profonde, et q u e lle  ne perdit p as l ’espoir de reconqué­
rir les  deux autres: il n 'est pas douteux non plus que Louis XIV) 
p artit le  17. pour le  siège de Mons. m algré ses larm es, et sans ètrej 
accom pagné; ainsi le vou lait, disait-on. Louvois; pour la première 
fois, elle ne le  su iv it pas. et elle pleura longuem ent, elle en fut 
m alade de m ars à juin. L e  duc du Maine lu i m anda : « Le Roi; 
s 'expose, com m e un jeune fou. qui aurait sa réputation à é tab lir*; 
ses directeurs lu i écrivirent à Saint-C yr des lettres de consolation; 
Gobelin 18 mars) : • P rie z ...;  c 'e s t ainsi que. dans de pareilles 
occasions, en ont usé les C lotilde, les B erth ilce. e t les Blanche de 
C astille; c 'est là ce que dem ande la  p lace où la  Providence vous 
m et ». —  Fénelon, plus réservé (12 a v ril) . bénira Dieu lorsqu’il 
la  verra m arquée « au coin de la  croix, qui e s t  le  caractère des 
élus ». —  G odet (8 novem bre) insiste  sur l ’épreuve qui est sur­
venue : < Vous êtes sur la  croix  ».

Louis X I V  a v a it donné rendez-vous à M me de M aintenon. pour 
le  14 a v r il. à  Com piègne; l ’échec notifié, L ouvois fu t vivem ent - 
attaqu é et. sur le  point d 'ètre disgracié, m ourut subitem ent le 
16 ju illet. L 'intéressée a supprim é les b ille ts  du Roi en 1691" 
Mme du  Pérou raconte que ce tte  destruction  eu t lieu  en 1713 ; 
elle  n 'a  conservé qu'une prière qui indique son é ta t d 'âm e, on 
v  sent la  rédaction de G odet :

'
Seigneur, mon Dieu, vous m 'avez mise dans la place où je suis, je veux 

adorer toute ma vie l'ordre de votre Providence sur moi. et je m’y soumetí 
sans réserve. Donnez-moi. mon Dieu, la grâce de l'état où vous m ’avez 
appelée: que j'en  supporte chrétiennement les tristesses, que j en sanctifié 
les plaisirs, que j 'y  cherche en tout votre gloire. : que je serve au salut d u 1 

Roi. Ne permettez pas que je me laisse aller aux agitations d ’un espril 
inquiet, et qui s'ennuie, ou qui se relâche dans les devoirs de son état..; 
Remplissez-moi de la sagesse et de tous les dons de votre esprit, qui me 
sont nécessaires, dans le poste avancé où vous m ’avez attachée, faites 
fructifier les talents q u ’il vous a plu de me donner. Vous qui tenez entrç 
vos mains le cœur des Rois, ouvrez celui du Roi. afin que j 'y  puisse faire 
entrer le bien que vous désirez: donnez-moi de le réjouir, de le consoler 
de l'encourager et de l'attrister aussi, lorsqu'il le faut, pour votre gloire^ 
que je 11e lui dissimule rien des choses q u 'il doit savoir par moi. et qu'aucuï 
autre n’aurait le courage de lui dire. Faites que je me sauve avec lui. que? 
je 1 aime en vous et pour vous, et qu'il m'aime de même...

L  abfcé de C hoisv p u b lia  en 16S2 tme traduction de Y Imilaliem  
on y  v o it  la  gravu re A u d i fi lia ... . qui rep araîtra  en 1697-169$

Il ne p o u vait être question de reparler de déclaration, le  Roi 
av a n t d it q u ’il désira it qu'on ne l'en  entretienne plus; m ais l ’inté­
ressée ne réussit pas à s ’em pêcher de m ontrer sa  satisfaction 
du n ou vel obstacle tom bé avec L o u vois  (29 septem bres : * Je  suis 
ravie d 'avoir reçu quelques m arques du souvenir de M me de Mon- 
tespan ; je craignais d ’être m al avec elle  : D ieu sa it si j ai fa it quelque 
chose qui l ’a it  m érité M Ue de Blois confiée à M me de M ontchevreuilj 
e t com m ent m on cœ ur est pour elle. T’aurais quelque curiosité 
de savoir ce q u ’e lle  a pensé sur l ’horrible m ort de cet homme 
’Louvois’  qui seul lu i p ara issait quelque chose, et qui rem plissait 
ses idées : I l  ne fit que passer, ei n ’était déjà plus lEcriiure sainte | 
sur l ’im pie); il p assa p ar la  galerie, et i l  a lla it m ourir L ’échec* 
fu t enfin connu dans le  p u blic , les  fils  du R oi s ’en am usèrent ;
■ M me la  D uchesse e t M me de C hartres ont fa it, i l  y  a trois ans, 
11603). de drôles de chansons sur lu i e t sur e lle  » rLouis X I V  et 
M me de M aintenon] (Palaiine, 25 novem bre 1696) ; après la  disgrâce 
de Fénelon (1697), on raconta que l ’origine unique é ta it son avis!



défavorable ( ’ alatiue, M mr Du X o ver en 1698); Phélipeanx écrit 
à Bossuet (15 octobre 1697) :

Ce q ui est po u r moi un fait nouveau : M. de Cambrai s'est brouillé avec 
1 1 » ' de M aintenon pou r n'avoir pas voulu consentir à l'exécution du traité, 
qu'on prétend être en tre Mm de Maintenon et le Roi, auquel M. de Paris 
et M. de M eau x o n t donné les mains; on ne vient point au fond de l'affaire, 
où consiste tou te la  difficulté, et je  crois qu'on est peu propre pour donner 
de bonnes raisons.

L a seule chose qui paraisse vraie  est que Fénelon fut consulté 
en 1691, et 11011 en 1697, e t que son congé procédait d 'autres m otifs; 
l'opinion tin t bon, on la  retrouve encore en 17 11 . « A  la  Cour 011 
n’attribue pas la  disgrâce de M. de Cam brai à ses opinions reli­
gieuses, m ais bien à ceci q u ’il afferm it le Roi dans l'opinion que 
ce n 'est pas un péché de tenir secret un m ariage déraisonnable »
(Palatine, 5 ju illet).

M me de Maintenon ne p erdait pas tou t espoir, sa position se 
fortifiait, on la  tra ita it en Reine en E urope; le Pape, qui lui a v a it 
accordé le privilège royal de pénétrer dans les cloîtres (28 octo­
bre 1692), lui en vo ya it un présent (3 ja n vier 1696); les cardinaux, 
le duc et la duchesse de Lorraine lu i écrivaien t; du  côté du nouvel 
archevêque elle a v a it to u t à espérer; après un in tervalle  de d ix  ans 
elle rendait v is ite  à la  Palatine (15 octobre 1695); chez la  prin­
cesse de Bourgogne elle jouissait du tabouret des duchesses (1699). 
Son am ie M me de Saint-G éran, qui eu t la langue trop longue, a 
été congédiée de la  Cour (25 octobre 1696), com m e elle l ’a v a it été 
précédem m ent (18 janvier 1686). « T o u t Paris d it q u e... le m ariage 
sera d éclaré ...; du m om ent que ce la  doit se faire, je  voudrais 
que ce fû t déjà un fa it accom pli, car alors to u t reprendrait la vraie 
forme d ’une Cour. » (P alatine , 25 novem bre 1696.) L es com édiens 
italiens furent expulsés de Paris pour avoir joué la  F  tisse Prude 
(14 m ai 1697). On sen tait grandir son rang; Godet revint à la  
charge et écrivit à L ouis X I V  (fin de 1697) ; « Sire, V ous avez une 
excellente com pagne... dont la  tendresse et la  sensibilité pour vous 
sont sans égales..., une fem m e qui ressem ble à la  fem m e forte de 
l'E criture, occupée de la  gloire et du salut de son ép ou x ... »; 
cette lettre que L a va llée  et G effroy n ’ont éditée, com m e le rem ar­
que très exactem ent M. T aphanel, que d ’après L a  B eaum eile, 
existe en autographe, avec des varian tes, d ’ailleurs peu im portantes 
(Etudes, ju illet 1897); il sem b lait à tous que l ’exposition, dans la 
chambre de la Reine, ferm ée depuis la  m ort de la  D auphine, des 
ornements brodés à Sain t-C yr pour la  cathédrale de Strasbourg, 
n’é tait que le prélim inaire d ’une prise de possession, l ’appartem ent 
n ’ayant été concédé que provisoirem ent à la  princesse. On rem ar­
qua que M me de M aintenon ne p aru t pas, à la  signature, ni au 
festin du m ariage du duc de Bourgogne (décembre 1697), e t le
9 que « le soir du même jour, le duc et la  duchesse de Bourgogne 
soupèrent ensem ble, en particu lier, chez la  duchesse de M  intenon, 
en présence du Roi (Ch millart), e t que l ’on ne croie pas à un lapsus; 
une gravure contem poraine représente « la  duchesse de M aintenon ». 
Mme Du N oyer raconte (1698) que M me de M aintenon ne vou lu t 
pas de ce titre , qui l ’a u rait m ise sur le  m ême plan que ta n t d ’autres 
et au rait souligné son échec : « On a m ême supprim é de son nom 
le titre de m arquise, et on ne l ’ap pelle plus que M me de M aintenon 
tout court; elle ne v eu t pas non plus être duchesse, elle  aspire à 
quelque chose de plus que c e la ...;  on ne peut avoir de fortune 
que par elle, e t jam ais L iv ie  ne fu t  plus absolue sur l ’esprit 
d A uguste q u ’elle  l ’e st sur celui de L ouis »; la P alatin e le déclare 
aussi. A  cette époque R acine fut classé janséniste et. disgracié; 
il tenta en va in  de se ju stifier le  4 m ars.

Une tem porisation se produisit av a n t le  28 février 1698; ce jour- 
là Clerm ont-Tonnerre d it à L ouis X I V , à son couvert, q u i l  ne 
serait heureux que « lorsque la  ju stice du R oi au rait couronné la  
Vertu » ; cette flatterie  em barrassa le R oi, et je ta  un froid m an ifeste , 
Saint-Simon rapporte ; « J ’éta is à côté de M. de N oyon ».

Cette fois, M me de M aintenon com prit q u ’elle d evait renoncer 
à cette prétention, légitim e s ’il en fû t. Q uand elle  dira plus tard . 
« Je ne suis pas grande, je  suis seulem ent élevée » (à M mÇ de Cla- 
pion, octobre 1708), elle  exprim era 1 am ertum e que lu i la issait 
cette situation ; à une dévote de Chartres, qui a v a it osé lui repro­
cher de v ivre  de façon  équivoque, e lle  n ’a v a it pu que répondre : 
« N otre évêque sa it à quoi s ’en tenir »; la  belle-sœ ur du R oi ne 
qualifiait pas autrem ent ce tte  v ie  com m une; e t quand on figurera 
la « fam ille royale » (Almanach  de 1699)1 parm i les trente personnes, 
elle n ’aura aucun titre  pour paraître.

L ouis X I V  apaisa sa rancœur, à force de caresses en public; 
augm entation de son appartem ent (25 janvier et 4 février 1698), 
cadeaux à la  com tesse d ’A ven  (avril 1698), assiduité auprès de sa 
niche à la revue du cam p de Compiègue (septem bre 169S) : 
M,lc d ’A um ale crojt avec candeur que les désirs de M mP de M ainte­
non étaient contraires ; « D u caractère de m odestie dont elle éta it, 
elle n 'au ra it jam ais consenti que ce mariage eû t été  public, étant 
une chose qui ne convenait pas à la gloire d'un si grand Roi, dont 
elle é ta it plus jalouse que de la  sienne propre ». L a  question 
ne fu t finalem ent tranchée par la n égative que vers le 7 octo­
bre 1698 ; Godet écrit (février) : « Dieu dem ande de vous une grande 
patience, j ’ai fortem ent l ’idée q u ’i l v e u t faire quelque chose de 
grand pour vous, to u t ce que je  vois est contre l ’ordre naturel des 
ch oses...; j ’ai plus d ’espérance que jamais de voir vos désirs accom­
plis »; X oailles la reçoit très cérémonieusem ent à l ’archevêché 
(28 ju ille t); les courtisans l ’environnent : " Je suis un peu plus 
environnée de grands q u ’à l'ordinaire » (3 septem bre); pourtant 
elle ne se fa it plus illusion ; « Il me sem ble q u ’une assem blée de 
Charité m e siérait m ieux que d ’aller au cam p avec une princesse 
de douze ans » (9 septem bre). —  « Je serais bien payée de l ’esclavage 
où je  suis si je  pouvais faire quelque bien, m ais, m onseigneur, 
i l  n ’y  a q u ’à gém ir com m e les choses sont tournées; je  ne veu x  pas 
m ’étendre davantage, ce su jet m e conduirait trop  loin » (12 septem ­
bre). —  « Je ne lu i parle presque plus » (27 septem bre). —  Enfin , 
c ’est le  Conseil, tenu vers le 7 octobre auquel elle fa it allusion avec 
découragem ent le 22; déjà, le 13, N oailles é ta it soupçonné de ja n ­
sénisme.

Plus tard , on S’y  atten d it plusieurs fois : « Je ne dis pas que le 
R oi so it m arié, m ais supposé q u ’il le fû t e t  qu’il vou lû t déclarer 
son m ariage, pas une âme n ’y trouverait à redire un mot » (Palatine,
7 février 1709) ; le duc d ’Orléans fournit la  même indication.

L a  Maîtresse, religieuse de Moret, dem eure une autre énigm e 
pour nous.

Mlle de M ontpensier a raconté q u ’en 1664 la  reine Marie- 
Thérèse eut une fille , « de la  couleur d ’u n p e tit M aure, que M. de 
B ea u fort lui a v a it donné »; la  naissance eut lieu au L ouvre, le
16 novem bre. M ademoiselle n ’y  assistait pas, m ais elle arriva 
d ’Eu, après le 16 décem bre, e t ap prit les circonstances; affolem ent 
de la  Cour, évanouissem ent de l ’aumônier, rire du prince de Coudé, 
indignation  de la  R eine; celle-ci lu i exp liq u a elle-mêm e les causes 
de. son m alaise. M onsieur lu i con ta que l ’enfant « ne v iv r a it  pas », 
qu ’il ne fa lla it pas le dire à la R eine, ni quand il m ourrait. M ade­
m oiselle, qui a signalé les autres décès, ne m entionne pas celui-ci; 
elle é ta it cependant à Paris, puisqu ’elle assista à la  messe des 
Carmes, le 25 décem bre.

L ’enfant m ourut, d it le P. Anselm e, le 26 décem bre, e t fu t inhu­
mée à Saint-D enis, sous le nom de M arie-Anne; M me de M otteville 
écrivait, v in g t ans après, que cette  princesse v écu t peu de jours; 
Louis X I V  f it  p art de la  m ort, au roi et à la  reine d ’Espagne, 
le  27 ; on p orta le  cœ ur au V a l de Grâce. Cependant cette  explication  
n ’est pas concluante : une mauresse de sang royal vécu t, eut-elle 
une sœ ur? ou fit-on  la  substitu tion  politique d ’un cadavre à une 
v iva n te ?  Certains autres détails ont une signification. U n  ecclé­
siastique, L a u ren t B ouchet, confesseur des nourrices de la Cour, 
m ort en 1695, déclare : « M adam e, fille  du R o y, que j ’assista3T à 
sa m ort, n ’estan t âgée que de quarante jours; elle estoit un peu 
m auresque, c ’est à scavoir noire, avec un  nez ap p lati et de grosses 
lèvres, parce q u ’au tem ps de sa conception la  R eyne av a it regardé 
deux p etits  m aures, que M. de B eau fort a v a it am enez d A ffrique, 
après la  prise de Gigery^ ». (Chartres, ms. 596.) Saint-Sim on rap­
porte, d ’autre p art, que B ontem ps m it à M oret une mauresse 
très jeune p a y a  la  dot (V oltaire d it 20,000 écus) et continua une 
grosse pension, —  que la  Reine, M me de M aintenon, les princesses 
la  v ire n t e t « p ortèrent une grande atten tion  à sa santé, à sa con­
d u ite e t à celle de la  Supérieure à son égard », —  que M onseigneur 
y  alla  quelquefois, —  que la  religieuse d it un jour « C est mon 
frère qui chasse ». —  Mme de M aintenon connaissait la  v en te , 
m ais elle ne l ’ a pas révélée; dans sa  correspondance on peut 
signaler des m ots, qui sont peut-être des allusions à ce m j stère . 
1681 (20 août), à M me de B rinon : « Je vous ai écrit pour vous en 
donner une grande, qui est une fille  à m oi ». —  1682 (mai), du 
v iv a n t de la  R eine : « J ’enverrai au prem ier jour m on carrosse 
pour am ener la  B onne... passer h u it jo in s ic i ». —  1683 (2 octobre), 
après la  m ort de la  R eine : « Q uand on est sur le  theatre, to u t est 
su e t exam in é... je v a is  dem ain faire une novice à M oret, qm est 
très p auvre couven t de bénédictines »,



«.‘am t-Sim on ajoute q u  on aida la vocation  ; en effet, le
10 octobre 1695, L ouis X I \  con stitua uue pension viagère de 
trois cents livres en ia veu r de Louise-M arie-Thérèse. mauresse 
qui a v a it le p ieux dessein d'em brasser la  v ie  religieuse dans le 
couvent des bénédictines de M oret ; ce tte  pension éta it p avable 
« audit couvent, ou autre où elle pourrait être : il s ’agit donc d'une 
subvention  personnelle, e t à  v ie  : sa profession se place à ce tte  
date (et non en septem bre 1703). I l est certain que M “ e de Mainte- 
non y  p ourvut, elle versa quatre ou cinq m ille  livres p ar an (Etat 
i.e la Cour, 1701), elle soutint le couvent pendant trente-huit ans 
Î.V1!e d’Aum alë), elle laissa par testam en t .d eu x  m ille livres; 
après la  m ort du R oi. elle s é ta it préoccupée d ’intéresser spéciale­
m ent à  ce tte  ab baye la  princesse de Conti (autre fille  illégitim e de 
L ouis X R  . née en 1666 t. en alléguant que ce tte  princesse "avait des 
Gomestiques qui connaissaient bien ces religieuses, au sujet de 
M lle de F leu ry  ( i er décem bre 17 14  ,15  e t 27 octobre 1716). E n  
IÜ9/> conduisit la  duchesse de Bourgogne, non encore m ariée, 
à M oret, et lu i présenta la  religieuse (21 septem bre): en 1698, 
elle écriv it à 1 archevêque de P aris que Mme B euvron, nomm ée 
P iieu ie  de M oret, é ta it ■ effrayée du poste » (il n ’y  a v a it que 
'  !u gt religieuses), elle alla, d it A oltaire, raisonner la  mauresse. qui 
lu i répliqua que ce soin la persuadait de sa naissance illustre. 
\ o ltaire s y  rendit aussi, vers 17 16 ; i l  déclare qu 'elle  é ta it extrêm e­
m ent basanée, e t q u e lle  ressem blait à L ouis X I Y . B onvilliers 
ancien prem ier v a le t  de cham bre de la  duchesse de Bourgogne! 
a  parlé, dans sa v ieillesse, de ce tte  personne, à un jeune am i. 
Charles de Pougens (né en 1755! ; celui-ci le  rapporte en ces term es :

Dans une de nos fréquentes conversations. 51. de Bonvilliers me raconta 
qu’ il avait été chargé de porter à la jeune mauresque, religieuse à l ’abbave 
de Mauret, la pension mensuelle que lui avait accordée le Roi. Mon vénérable 
ami étau  alors beau, bien lait, lort, aimable, persuasif. Quelle ne fut pas 
sa surprise lorsqu’il pria cette figure, haute de quatre pieds, de lever son 
voile : elle avait le teint basané, celui d une mulâtre, de petits v eu x  ronds, 
assez vils, la peau de son visage était parsemée de loupes, d ’un poil jaune 
tirant sur le rouge; elle sourit, salua, et rentra dans.l’intérieur du couvent. 
(Memoifés. lettre IV : 1S34. Le duc de Luvnes se fait l ’écho, dans ses M é­
moires, d une explication, donnée en 1756 par la princesse de Conti à la 
reine Marie Leckzinska : la religieuse était la fille d 'un maure et d ’une 
mauresque logés à la Ménagerie. La Chronique de ¡ ’Œ il de Bœ uj -répète, 
d ’après un pamphlet, le bruit d ’un aveu in extremis. Quoi q u ’il en soit, la 
mauresse signait, du vivant du Roi. Marie-Louise de Sainte-Thérèse ; 
et en 172S Marie de Sainte-Thérèse : elle mourut, dit-on. en 1732: son 
portrait fut conservé jusqu ’en 1779, dans le cabinet de l ’abbesse; ü se trouve 
aujourd hui à la bibliothèque Sainte-Geneviéve. On ne connaît aucune 
enfant du peuple qui ait été tenue sur les fonts par le Roi et la Reine, et 
ait reçu leurs prénoms. La Palatine invoque le témoignage de Monsieur 
'S octobre 1719 pour affirmer que l ’enfant de 1664 était laide, mais non 
négresse >-. et elle précise d ’elle-même : Toute la Cour l ’a vue mourir?--: 
pourtant elle n ’était pas présente, et personne n ’en parla. Soulavie prétendit, 
en 1 ,9 1 . que c était la fille d un maure et d ’une mauresque qui étaient au 
service de La Roche, concierge de la Ménagerie (Mémoires de M am epas).

D eu x  points seulem ent restent acquis : une m auresse n aq uit 
de la R eine. L ouis X Î Y  et son entourage s ’intéressèrent toujours 
à une religieuse m auresse qui é ta it à Moret.

La vision de François M ichel, m aréchal à Salon et descendant 
de X ostradam us, reste aussi à expliquer.

Cet hom m e arriva à Versailles, le 9 a vril 1697 (Chamillart) ;
11 a v a it, eu, croit-on, une trip le  ap parition  de la  feue R eine, avec 
m ission de révéler à L ouis X R 'u n  fa it im portan t (Saint-Simon) ; 
il é ta it allé trouver L e  B ret, in tendant de P rovence, pour obtenir 
un  secours de voya g e; celui-ci l ’a v a it  éconduit, e t a v a it  rendu 
com pte de l ’incident. F rançois Michel fu t  reçu, le  10, p ar le  secré­
ta ire  d E t a t  B arbezieu x, qui n ’en t ir a  rien  (Chamillart) ; i l  v it  
ensuite le m inistre Pom ponne, e t enfin le R oi, à qui il précisa un 
détail, connu de L ouis X I V  seul; le 16, le R oi parla de l'a ffa ire  au 
Conseil, en dehors de la  présence de M onseigneur (Saint-Sim on) ; 
P rançois M ichel v it  encore les princes et la  princesse de Bourgogne: 
le  iS  on d isait qu il n é ta it pas foi (Chamillart)', le R oi répéta, 
a vec insistance, ce tte  affirm ation, e t lui accorda ime audience 
solennelle de congé (Saint-Sim on).

On ignore quelle corrélation ce t incident p eu t avoir, avec
1 altern a tive  de déclarer le  m ariage, ou de reconnaître la  mauresse. 
Saint-Sim on indique, sans l ’affirm er, que ce tte  vision  p ourrait 
avoir été m achinée par M me A rnould. ancienne am ie de Mme g car.

ron. du tem ps de Fouquet ; ce tte  fem m e é ta it une intrigante d e fl  
haut vo l; elle s ’ap p elait Françoise de Saissan de L a  Bédosse avait J  
épouse d abord un officier E sp rit de F afellis  ou Raphelis de Rus 1 
ou D u  R u, puis le  fils  d 'un  intendant Pierre A rnould: A nne de I 
.beihnzam en parle dans ses Souvenirs, M me de Sévigné écrit leJ I
17  janvier 16S0 : « C 'est une étrange histoire que de voir'un  homme M 
assez am oureux de ce tte  créature (Mme de Rus ce tte  sprcière 
pour en perdre sa fortune: je  ne puis rien vous m ander de si e x tr a - ll 
ordinaire, m ais c ’est ainsi q u ’elle se fa it aim er ; le  m ari fu t. plus 1 
tard , prom u intendant de m arine (Chamillart), 23 septem bre K x j2 ij j  
in tendant des galères et intendant du com m erce de Provence I 
(Chamillart, 5 ja n vier e t S m ars 1710). ■< il a v a it des terres en Pro-£| 
vence, m ais i l é ta it m arié à Paris, et il ava it servi autrefois sou4i  
le  ma±quis de Seigneiay ; les le ttres de la  P alatine pour cette  I 
époque ne sont m alheureusem ent pas traduites. Il v  a apparence | 
que Pierre Arnould bénéficie de la  protection de M me de M aintenonl I

M a r c e l  L .v s g i.o is .  1

-------- \ ---------

Le Congrès Eucharistique 

international de Dublin i

D ublin , le  26 juin  1932. I

C 'est peu d ;  dire que D ublin est en fête. Ce n ’est pas a jo u ter*  
grand chose que de parler de pavoisem ent, d'enthousiasm e. Ces J 
choses sont com m unes à bien des m anifestations et il est des j  
descriptions même grandioses, même ém ouvantes qui peuvent 1 
se transposer te lles  quelles à propos de beaucoup de congrèsJ I 
A près la  splendide série de Congrès E ucharistiques internatio- 1 
n au x  qui se sont tenus depuis la  guerre, on pouvait se demander J 
ce que D u b lin  a lla it présenter de nouveau ou de supérieur.]® 
On a v a it v u  à Rom e la  m ajesté des cérémonies pontificales, à | 
A m sterdam  le m agnifique effort d ’une minorité catholique1!  
plongée dans une population an tipap iste: r. Chicago, la q uantité,■ 
en fa it d espace e t de m anifestants, ava it dépassé toute im agina-fl 
t io n . S} one^ a donné à son to u r le  spectacle d  une procession | 
nautique d ’une originalité sans p areille: Carthage, enfin, ce congrès I 
au désert, ce congrès dans les ruines, soulevait un océan de sou J 
venirs- Oue p ouvait-on  faire sans se répéter, surtout si l ’on remonte 
atix congrès de la  série d avant-guerre, avec les splendeurs de If 
Vienne, de M adrid, de Londres?

Or, D u b lin  je tte , lu i au s i, une note nouvelle. Ce qui frappe id  1: 
le s  étrangers, c ’est l ’atm osphère d'unanim ité catholique que l'on t 
respire en Irlande. Toutes les rues, tou tes les maisons de chaque j 
rue m anifestent en l'honneur de l ’Eucharistie. P artout, les dra- 1 
p eau x  effacent la  perspective des façades e t les  guirlandes celle |j 
du ciel. Ce D ublin  gn s et morne, au x  murs de brique sale, fait j 
jouer à toutes ses fenêtres des accords de couleurs irlandaises et | 
catholiques, et cela le  transfigure. L e  drapeau papal règne sur | 
tous les édifices; le  drapeau de l ’E t a t  Libre, où une bande blanche I 
m et la  p aix  entre le  v ert des patriotes et L orange des étrangers, | 
dresse de tous côtés sa fraîcheur e t sa fierté. M êlé à ces teintes ! 
douces, qui répandent un tressaillem ent d ’allégresse sur la  rude I 
austérité du tond, l ’étendard spécial du Congrès, bleu foncé à j 
la  croix  d ’or, m arque une transition  de gravité. A  côté de cela, | 
une profusion inouïe de p etites  banderoles alignées en tous sens, ï  
qui traversen t les rues, se croisent sur les façades, s ’unissent 
en dômes e t rayonnent en étoiles. Voilà tou t D ublin  : avenues et 
p laces publiques, faubourgs cossus e t quartiers pauvres. E t  sur 
chaque poitrine, en rue, dans les m agasins, dans les bureaux



publics, l ’insigne du Congrès. T o u t ce qui v it  dans ce tte  cité  vibre 
aujourd’hui d'une ferven te  ém otion religieuse.

Unanimité. S im p licité  aussi. A -t-on  tenu à éviter que les rangs 
sociaux ne se distinguent dans ce tte  explosion de p iété? On p lu ­
tôt, le peuple irlandais, si longtem ps m aintenu en sujétion écono­
mique, n ’a-t-il pu attein d re encore à l ’aisance, m im e en sa propre 
ca p ita le?  L e  fa it est que l'on  n ’aperçoit guère, dans ce tte  décora­
tion, les broderies, les soieries e t les tentures de prix  auxquelles 
nous sommes accoutum és ailleurs. Point de som ptuosité, aucun 
raffinement. Mais une nuée m ulticolore de p e tits  drapelets de 
coton qui sem blent soulever les âm es à l ’unisson e t les confondre, 
en ces jours d ’adoration, dans une absolue égalité. Voilà comment 
D ublin  s ’est p aré pour le Ccngrès.

Il est un spectacle p lus saisissant encore. C ette décoration 
n 'est q u ’un indice. Ce qui fa it vraim ent, autour du Congrès, le 
fond du tableau, c 'e s t le p euple irlandais lui-m êm e, dans l ’effu­
sion de sa foi. Jam ais un Congrès E ucharistique ne sera émané 
de façon a u ^ i directe et aussi plénière de l ’âme populaire. D epuis 
deux ans,tout le monde pense à ce tte  m anifestation, to u t le monde 
s ’v  prépare. L es Irlandais de la  dispersion, répandus à travers 
tous les p ays anglo-saxons, q u ’ils  ont vivifiés  de ferm ent catho­
lique, ont tressailli à l ’annonce de cet événem ent sans précédent. 
Par dizaines de m illiers, ils  sont rentrés dans leur p atrie  à ce tte  
occasion; ils sont venus saluer les parents quittés depuis de longues 
années e t visiter les cim etières où reposent leurs m orts. On en v o it 
de longues caravanes, au x  valises p lacardées de b ille ts  de Cook 
ou de Cunard, .qu i circulent à travers le pays. I l en e st revenu 
même d ’A ustralie  et de la  N ouvelle-Zélande. L e  Congrès a été 
pour la race irlandaise to u t entière un signe de ralliem ent, et 
si la p lu p art des ém igrés n ’ont pu regagner le sol n atal, du moins 
ont-ils form é, autour du Congrès m atériellem ent réuni à D ublin , 
une couronne m ondiale d 'assistance spirituelle.

M ais les Irlan dais du p ays! Quel branle-bas parm i eux! Du 
h au t en bas de le c h e lle  sociale, to u t le  monde s ’est ingénié 
à faire du Congrès E uch aristique une m anifestation extraord i­
naire. L e  gouvernem ent a donné congé au x  écoles. L es  p a rti­
culiers et les com pagnies de tran sports, avec les m oyens lim ités 
dont on dispose ici, ont réalisé des prodiges pour am ener sur les 
pelouses de Phœ nix P ark le  p euple de l ’ Irlande entière. L ’orga­
nisation du Congrès, à la  tê te  de laq u elle  il fau t saluer un homme 
de première valeur, M. O ’ R eilly , s ’est mise en branle depuis long­
tem p s pour retenir les logem ents, correspondre avec to u tes et cha­
cune des délégations attendues, prccurer d 'innom brables facilités 
de route et de séjour. R ien n ’est resté im prévu, et les étrangers 
venus à D ublin  auront pu con stater que l ’organisation de frappe 
irlandaise peut être aussi bonne, sinon m eilleure, que celle des 

p ays à cet égard les p lus renommés.
A vec le  souci de rendre l'Irla n d e accueillante à ses hôtes et 

surtout de célébrer la  Sainte E u ch aristie  avec to u t le  soin dont 
elle est digne, on est allé ju sq u ’à prescrire un  n ettoyage général 
du p ays. E t  ceux qui connaissaient l ’ Irlande, avec les quartiers 
sordides de m aintes v illes, avec ses v illages frustes, sont ém erveillés 
de retrouver tou t cela net et propret. L a  brosse à badigeon a passé 
sur toutes les façades, jusque dans les recoins des cam pagnes. 
L a  consigne du « clean  up » a obtenu un effet m agique. M ieux 
que cela : l ’Irlande entière s ’est ornée, et ce fourm illem ent de 
drapelets et de guirlandes qui transfigure la  cap ita le  de l ’E ta t  
Libre, on le revoit aussi tou ffu  à Cork, à L im erick. à G alw ay, 
dans tous les villages. L e  drapeau pontifical flo tte  aussi noblem ent 
sur les v ieilles ruines historiques de Cashel qu à la  cime des arbres 
aux abords des ferm es e t sur les locom otives le long des lignes de

chemin de fer. Oui, la fête est générale. L e  pays s 'est soulevé pour 
le Congrès; lorsque l ’on entend dire qu 'il y  a quelques dizaines 
de m illiers de p rotestants à D ublin, on se demande, vraim ent, 
où  ils  ont pu passer e t dans quelles rues de quels quartiers 
certaines façades restent m uettes au sein de l ’universelle allé­
gresse.

Si voilà une exubérance bien conforme au tem péram ent irlan­
dais, ces choses sont surtout l'expression  de la  foi profonde qui 
anime ce peuple. C ’est réellem ent ce qu'il y  a de p lus beau au 
Congrès : l ’océan des guirlandes disparaît, sa splendeur n ’est plus 
rien devant les fronts de ces gens qui croient si sim plem ent e t 
qui prient si dévotem ent. A  cet égard, l ’Irlande est sans rivale : 
te lle  est l'im pression dom inante que les étrangers em porteront 
de ce con .act. L a  vénération envers le clergé atteint ici un degré 
que nous n ’im aginons pas. E n  quel p ays voit-on  les conducteurs 
de tram w ays, à leur m anette, saluer profondém ent le prêtre qui 
passe? O ù voit-on  les agents de police se précipiter pour frayer 
un chem in dans la  cohue au chapeau ecclésiastique qu’ils  viennent 
d ’apercevoir? L es prêtres de chez nous qui se sont aventurés en 
soutane à travers D ublin  ne savaient pas à quels risques ils  s ’ex ­
posaient. J ’en ai v u  assiéger pendant une heure p ar la  foule de 
ceux qui réclam aient d ’eux  un autographe. M ais dès q u ’apparaît 
un bouton v io let, c ’est du délire. Agenouillem ent, acclam ations, 
exaltation, à quelle fête  les évêques ne se sont-ils pas trouvés 
dans les quartiers populaires que presque tous, en privé, ils  sont 
allés v is iter?  L e  sentim ent chrétien le p lus v iva ce , à D ublin, 
c’est certainem ent chez l ’ouvrier, c ’est chez le  pauvre qu’on le 
trouve. E t  D ieu sait s ’i l  est ici de vrais m iséreux!

E t  cependant, dans ce tte  liesse, un contraste vous frappe. 
Si enthousiaste, si porté qu ’il soit à extérioriser son cœur, dès 
que le peuple irlandais participe aux fonctions sacrées, il se recueille 
adm irablem ent. Cela aussi nous a surpris, non point tellem ent 
dans les églises, où l ’adoration nocturne et la  communion générale 
furent partou t de splendides expressions de foi, m ais surtout 
dans les m anifestations publiques. A u  signal donné, to u t le monde 
rentre en soi-même. A lors qu ’en d ’autres p ays les grandes céré­
monies des Congrès se distinguaient par l ’am pleur m assive du 
chant co llectif, c ’est ici la  profondeur du silence qui vous étonne. 
Dès qu’il prie, ce peuple se renferm e; lorsqu’il entonnera un can­
tique, ce chant, même soutenu p ar des centaines de m illiers de voix , 
flo ttera  doucem ent par-dessus les tê tes  comme l'haleine d u n e  
piété tou*: intérieure.

Les quotidiens ont dit le reste, e t nous ne pourrions, en ce résu­
mé d ’im pressions prises sur le v if, étendre davantage l ’évocation 
du Congrès. I l  s ’est profilé sur des horizons grandioses. C ’est 
l ’Irlande des premiers tem ps, l ’Irlande m issionnaire des V I e, 
V I I ee tV I I I e siècles, à laquelle  les fils lointains des évangélisateurs 
gaéliques sont venus de France, de B elgique, d ’A llem agne, de 
H ollande, voire de Suisse e t d ’Ita lie, rendre un homm age de gra ti­
tude. T ou tes les sections étrangères ont célébré à l'unisson les 
v ieu x  saints irlandais. C ’est l ’Irlande universelle, transportée 
par les fils  de sa race, dans les tem ps modernes, sous toutes les 
la titu d es, poussée à travers le monde par la  pression im placable 
de la  misère, de la  fam ine, de la tyrannie. C ‘est l ’Irlande du foyer, 
la  m ère patrie, source de ta n t de bienfaits e t v ictim e de ta n t de 
m éfaits. C ette Irlande a aujourd’hui attein t le dernier échelon, 
ou bien peu s ’en fau t, de sa libération. L ’ém ancipation religieuse 
avec O ’Connell en 1829, le dégagem ent du servage agricole à 
la  fin  du X I X e siècle, avec P a m ell, l ’indépendance politique, 
avec le  tra ité  de 1921. Pour la  prem ière fois depuis de longs siècles, 
l ’Irlande p eu t se présenter dignem ent au inonde. D ans cet en­



sem ble dram atique de circonstances, le Congrès Eucharistique 
acquiert un relief prestigieux.

I l ne fau t pas chercher longtem ps les traces du passé de dou­
leurs que la  pauvre Erin a traversé. E lle  en porte p artout la  b les­
sure. Ces églises, les p lus belles de D ublin, qui ne sont pas des 
églises catholiques. Ces ruines à travers to u t le  p ays. C ette absence 
caractéristique de m onum ents religieux im posants, sur une terre 
qui n 'a cessé de v ivre  de sa foi. E t  surtout, l ’indigence m anifeste 
de ce p euple si sain et si honnête. On ressent avec un frisson, en 
traversan t l ’Irlande, le  passé de servitude qui a app esanti sur elle 
sa  chape de plom b. L  Irlande n en e s t encore q u ’au x  premiers 
gestes de dégagem ent. E lle  com m ence à peine à m ontrer ce dont 
e lle  est capable. L ’exposition missionnaire en ce mom ent ouverte 
à D ublin  offre à ce t égard des espoirs que l ’on ne devinait pas. 
A u  to ta l, la  personnalité catholique de l'Irla n d e est loin de s ’être 
affirm ée dans l ’ensemble des dom aines où l ’on p eu t attendre son 
intervention. E n  fa it d ’a rt e t  d ’in tellectu a lité , par exem ple, 
d ’immenses progrès restent à faire ava n t que l ’île  verte  ne recon­
quière un p restige com parable à celui des tem ps gaéliques. Ce qui 
la  distingue pour le  présent, avec l ’effusion de sa foi, c 'est encore 
un v isage  où la  souffrance s ’e s t cruellem ent imprimée.

X ous ne pouvions nous em pêcher de rapprocher ces souvenirs, 
en présence des m obilisations m assives d ’homm es, p uis de fem mes, 
puis d ’enfants sur les  pelouses im m enses de P h œ n ix  P a rk, et 
su rtou t lors de la  concentration nationale du dim anche. C ’est là , 
au  même endroit, que le  grand O ’Connell, voici un siècle, rem uait 
les foules au nom  de la  liberté catholique. I l  rassem blait, dès lors, 
des auditoires évalués à un m illion d ’àmes. C ’est là  que nous 
entendions sonner, au m om ent de la  consécration, la  p lu s ancienne 
v o ix  d ’Irlande, la cloch ette de saint P atrice, v i e i l l e  de p lu s de 
d ix  siècles. E n  même tem p s, une garde d ’honneur d'officiers irlan ­
dais, en uniform e v e rt foncé, répondait à des com m andem ents 
gaéliques e t fa isa it à L'Hostie sainte un salut p lein  de m ajesté, 
m ais aussi p lein  d'âm e. E n  ses in sta n ts  les p lu s solennels, le  Congrès 
a relié ainsi les  deux Irlande : ce lle  de saint P atrice, le  père de ce 
p eu ple dans la  foi, qui l ’aborda pour la  prem ière fo is, selon la  
tradition , en 432, i l  y  a  exactem ent quinze siècles, e t l ’Irlande 
du  X X e siècle, p leine de ju vén ilité , parfois trop  fougueuse encore, 
m ais m arquée a v a n t to u t du signe de la  cath olic ité . E t  pour 
consacrer ces grandes ém otions, p our rehausser encore les espoirs 
n ou veau x, la  v o ix  du Pape, pour la  prem ière fois portée au  sein 
d ’un p areil Congrès, la  v o ix  du Père rejoign ant à travers les  d is­
tances l ’assem blée de ses enfants entre tous les p lu s fidèles, pour 
bénir l ’Irlande e t m agnifier le s  saints d ’Irlan de.

V oilà , en somm e, la  note inédite que le  X X X I e Congrès E u ch a­
ristique In tern ation al a réussi à je te r à la  su ite  d ’une harm onie 
d éjà  si diverse. E t  m aintenant que nous l ’avons entendue, il 
nous p ara ît à tous q u ’e lle  é ta it nécessaire. I l fa lla it au monde 
entier, i l  fa lla it  su rtou t au x  nations qui se disent catholiques 
l ’exem ple d ’un p eu ple im prégné de sa religion et faisan t d ’elle  
le  centre de sa  v ie  n ationale. L e  Congrès de D u b lin  n ’aura pas 
seulem ent m agnifié le  Saint Sacrem ent à l ’égal des p lu s beaux 
Congrès antérieurs; i l  v a  reja illir  de to u tes p a its  en une m u lti­
tu d e  d ’efforts d ’action catholique, car la  position spirituelle 
que l'Irla n d e a su  conserver, d 'au tres p a y s  brû len t de la  recon­
quérir. '

G i o v a x m  H o y o i s .

\

De l’orangisme 
au doctrinarisme

L o ra n gism e. en Belgique, après 1S30. présente ceci d 'intéres­
san t q u 'il peut donner des indications u tiles  sur toute l'h istoire 
des idées en B elgique et que, politiquem ent, i l  s ’est cristallisé 
en  une v ille  bien caractéristique. T ou tes nos grandes v illes  ont 
connu un parti orangiste. Seule, Gand en a possédé un qui eut 
quelque valeu r proprem ent politique. A  p art le gantois, lora n gism e 
n est rien en lui-m êm e. E n  revanche, il fut une étape d 'un  monde 
à un autre, une transition  d ’un régim e honni de la  masse et goûté 
d une m inorité à un E ta t  nouveau désiré par l'ensem ble de la  na­
tion. à l ’exception  de ce tte  m inorité.

M inorité, l orangism e l ’a toujours été . car il fu i le monopole 
d 'un  très p e tit clan  aristocratiq ue de B ruxelles e t de quelques 
centaines de gens de finance. P artons, pour aborder cet exam en, 
de ce tte  con statation  que le  gros de la  troupe orangiste est fa it 
de financiers e t d ’industriels e t  très v ite  nous verrons que nous 
tenons la  c le f de l'én igm e.

** *

Q ui d it, en 1S30, p arti de la  finance d it p arti du R oi. E u  vrai 
souverain éclairé, G uillaum e a  v ite  distingué dans l ’opinion ce 
qui p o u vait lu i être favorab le  e t ce qui fatalem en t le serait moins.

E n  ce tte  bourgeoisie de 1815 il a  reconnu le  seul élém ent qui 
fu t dem euré fidèle au jacobinism e volta irien  m is à la  mode par 
le  régim e français. Jacobin , le bourgeois belge l ’est par tem p é­
ram ent, com m e tous ses pairs, parce que le  siècle l ’ex ige. E t 
celui-ci est égalitaire e t centralisateur. L e  bourgeois éclairé a 
appris à b â tir  sa cité  idéale dans les écrits des philosophes.

Sous Joseph I I , un prem ier essai de n ivellem ent a échoué. 
L ’em pereur sacristain, m algré l ’a ffaire des b eau x esprits, a  voulu 
se m êler de to u t, e t  en vou lan t to u t com m ander il a  to u t vexé. 
Mais ce que Joseph I I , despote éclairé, n 'a  p u  exécuter, la  R évo­
lu tio n  française l ’a  im posé violem m ent. L ’épaisse broussaille 
des antiques chartes e t  privilèges a été  balayée d 'un  seul coup. 
L ’ancienne B elgique, celle des provinces e t des châtelains, a  cessé 
d 'exister. L e  despotism e nouveau, cent fo is plus dur que l ’an­
cien, est égalitaire e t  su rtou t systém atique.

C ’est par là , en somm e, q u ’i l p la ît le m ieux au Tiers, le va in ­
queur de la  tourm ente, en qui les tem ps nouveaux ont m is toutes 
leurs com plaisances.

L e  Tiers a  oublié les D roits R éunis. I l a  oublié la  conscription.
I l  n ’a  pas oublié le  p artage des biens du clergé, ce grand m arché 
au x  enchères dont la  masse du p ays n ’a pas profité. Scrupuleux 
en diable, les ruraux n ’o n t pas osé en acheter, m ais ce que les 
com pagnies n ’ont pas accaparé, les bourgeois lib éraux l'o n t acquis 
à  v i l  p rix. X u lle  p art com m e en B elgique ce tte  grande curée 
n ’a servi à la  bourgeoisie, au x  gens de lo i. aux fonctionnaires. 
E n  France, le  peuple des cam pagnes a v u  trop  souvent le  noble 
ém igrer e t  a m is beaucoup m oins de scrupules à acquérir son châ­
teau  e t ses bois.

E n  B elgique, les ab bayes ont été  dépouillées p ar u n  pouvoir 
étranger qui non seulem ent a p illé  leurs trésors, m ais a  brûlé 
les sanctuaires, e t  ce tte  ingérence sacrilège, le  peuple ne le  pardonne 
pas au pouvoir occupant. D e là  le  caractère citadin  « censitaire 
e t b ien tôt doctrinaire de la  classe possédante. X u lle  autre 
n ’est adm ise au x  urnes e t  au x  fonctions politiques. L e  régim e 
nouveau en ju ge ainsi, ta n t celui des Bourbons en F rance que des 
clans m açonniques à la  dévotion  d e G uillaum e I er. T ous les théo­
riciens de l ’époque s’accordent à  v o ir  en ce tte  bourgeoisie le  seul

pays légal . D 'a illeu rs ce tte  tendance coïncide trop  bien 
a vec l'esp rit de G uillaum e I er pour qu’il n ’en p rofite  pas large­
m ent. R oi bourgeois, i l  l ’e s t  b ien  plus que ne le  sera Louis-Phi- 
îippe qui à sa bourgeoisie ajoute une nuance bon enfant» e t 
paternelle. G uillaum e I er est un  grand industriel libéral. A u to ­
ritaire, cassant, p arfa item en t désintéressé quand i l  s ’a g it des 
in térêts supérieurs de sa m aison. E conom e, sans nulle jo via lité , 
i l  l ’a  m ontré au  jo u r de son inauguration  à  B ruxelles, où i l  a  jeté



au ])éuple fies sous fie cu ivre au lieu de sous d 'or traditionnels 
i|ue le bon Charles de Lorraine faisait jeter par {»ignées si joyeuses. 
E t le jæuple l a apj>elé le kopcrcn Kotiing, le  Roi de cuivre. Roi 
de cuivre! Dans ce sobriquet on reconnaît bien le peuple belge, 
aussi insouciant que travailleu r, dépensier tan t pour lui-m êm e 
que ]>our les autres. Un parlem ent dém ocratique eût jugé com m e 
lui.

Le parlem ent censitaire est, avec le R oi, économe et rangé, 
aim ant les beaux budgets bien équilibrés e t réglant m éticuleuse­
ment sa dépense. A u tan t le prolétaire est généreux au pouvoir, 
autant le bourgeois l'e s t ])eu. L à  G uillaum e se révèle vraim ent 
grand bourgeois, égoïste e t travailleu r, audacieux en affaires, 
parlant d ’usines e t  de banques m ieu x que ses plus puissants 
m archands. A  ses intim es il d it volontiers : «Si j'é ta is  le R oi, je 
voudrais être V an H oboken. » E n  quoi il est toujours fidèle à 
ses idéologies qui sont celles du X V I I I e siècle philosophe et de 
l 'étatism e césaiien. Chez ce p oten tat il y  a du physiocrate. Son 

T o u t pour le peuple, rien par le peuple » se m anifeste dans
1 économie com m e dans le reste.

Son parti est le  libéral et la bourgeoisie libérale, en 1830, c ’est 
presque toute la  bourgeoisie. Q u ’on prenne un « B o ttin  » industriel 
d'une grande v ille  belge en 1830 et q u ’on y  dénombre les noms 
de grandes firm es industrielles 011 com m ercia les.Sur c e n t,au moins 
quatre-vingt-d ix  sont libérales. A  Liège c ’est francophilie et héri­
tage des encyclopédistes. L iège  a toujours été  une ava n t-gard e 
dans le m ouvem ent des idées libérales. On l it  beaucoup dans le 
p atriciat de la  v ie ille  république mosane et les bib liothèques 
regorgent d ’écrits audacieux, depuis le Dictionnaire de B ayle  
ju sq u ’au x pam phlets de P au l-L ou is Courier.

A  B ruxelles ce n ’est guère m ieux et à G and, troisièm e v ille  
universitaire et judiciaire, la  situation , plus com pliquée, est plus 
favorable encore au régim e nouveau. Gand contient peu d ’in te l­
lectuels, m ais beaucoup de m archands qui, depuis 1819, font des 
affaires énormes.

E n  F landre c ’est le  peuple seul qui en v e u t à l ’E t a t  nouveau.
M archand et lib éral, nous dirons que l ’orangism e est laie e t 

volta irien . I/hom m e de loi, l ’hom m e d ’affaires,le  ta b e llio n ,l’acqué­
reur de biens n ation aux n ’aim en t les gens d ’E glise que pour au tan t 
qu 'ils  ne régissent par l ’E ta t , m ême qu ’ils  n 'em p ièten t sur aucun 
de ses droits. L e  joséphism e est entré en B elgique en m ême 
tem ps que le laïcism e. E n  cherchant b ien  on p ou rrait trouver 
dans le joséphism e une parenté très proche avec le  fébronuisism e 
et le jansénism e. Ce n ’est pas le lieu  ici de développer ce thèm e, 
m ais on peut dire que chez les adeptes de Febronius, de Jansé- 
nius, de Joseph II  ou de K a u n itz  on retrouve une m êm e véné­
ration pour l ’E ta t  la ïc, un m ême esprit factieu x  à l ’endroit de 
ce q u ’on appellera b ien tôt l ’u ltram ontanism e.

Je sais bien que G uillaum e n ’a v a it rien de janséniste et que 
ce ca lvin iste ga vé d ’économ ie politique n 'a v a it sans doute jam ais 
lu YAugustinus. M ais ce n ’est point pur hasard s ’il a choisi pour 
directeur du cu lte  catholique un v ieu x  janséniste à dem i josé- 
phiste, « sem i théologien, sem i philosophe ». C ’est G erlache qui 
le dit. C ’est G erlache aussi qui rem arque que jadis, dans sa princi­
pauté m inuscule de F u ld a , laissée pour com pte après sa déchéance 
de H ollande, «il a v a it si bien tourm enté les catholiques que, sur 
leurs p laintes réitérées, la  D iète  lui ordonna sérieusem ent de la is­
ser ses sujets en repos ». N ous som m es bien au tem ps des princi- 
picules allem ands, éclairés e t philanthropes, qui m ettraien t leurs 
E tats  à feu e t à sang pour pouvoir eux-m êm es y  rétab lir l ’ordre. 
L ’affaire tourna au com ique quand G uillaum e se m it en tê te  de 
ressusciter l ’E g lise  janséniste d ’U trech t et de faire chanter ses 
louanges p ar sa presse. On en vo ya  des étu d ian ts en A llem agne. 
On fonda pour eux des bourses. L es bib liothèques en Belgique 
furent prises d ’assaut par des chercheurs à gages, avides de trouver 
à la presse gouvernem entale tou tes les v ie illes  panoplies de Port- 
R oyal q u ’on tâch a de dérouiller pour servir l ’E ta t  néo-joséphiste. 
Sans doute il ne fau t point exagérer l ’im portance de ces efforts 
didactiques, m ais ils p erm etten t de vérifier une parenté par ailleurs 
établie, celle du joséphism e e t de l'ép iscopalism e avec le v ieu x  
sectarism e janséniste, et m ieu x encore celle du césarism e orangiste 
avec le joséphism e.

Les lib éraux, au tem p s de l ’E m pereur, n éta ien t pas nécessai­
rem ent d ’anciens joséphistes ou des lecteurs de \ an E spen, m ais 
ils se recrutaient ex actem en t dans le m êm e m ilieu.

Comme on le v o it , le lien est à peine p ercep tib le, m ais il n  a 
rien d ’artificiel. A ussi l ’unionism e a été  le fa it  de catholiques, 
de cam pagnards et de to u te  une jeunesse ap p artenant au x  deux

partis, jeunesse lib érale.et catholique-libérale, m ais jeunesse nou­
velle. L ’unionisme est le fa it d ’hommes nouveaux et les orangistes 
n ’aim ent pas les jeunes unionistes parce qu'ils 11e les connaissent 
pas. Le premier qui sonna le ralliem ent fut un Brugeois établi 
à Liège, D evaux. A utour de lui on v o it des avocats ou des profes­
seurs sortis de la  bourgeoisie, m ais jam ais de la bourgeoisie indus­
trielle  et riche. X othom b et V an  P raet. Rogier et V an  de W eyer. 
Lebeau e t Rodenbach, même Gendebien. sont autan t de noms 
inconnus la  veille . A vec eux on v o it des abbés com m e Defoere 
ou de H aerne, des gentilshom m es com m e V ila in  X I I I I  et Robiano, 
e t des noms com m e ceux-là seraient norm alem ent des brevet* 
d ’obscurantism e.

A u  lieu  que la v ie ille  classe aisée se demande avec inquiétude 
ce que deviendrait le pays livré  à ces jeunes fous, souvent clé­
ricaux menaisiens, en tout cas inconnus hier, et que Gerlache et 
de P o tter prennent dangereusem ent sous leur aile, Verhaegen 
n 'a  jam ais aim é l ’unionisme et pendant toute la  révolution .il 
est demeuré dans une indifférence hostile. C ’est J ottran d  qui 
avo u ait en 1874 : « Constatons que ce déchirem ent (la révolution) 
ne fut, à l'origine, dans les vœ u x d ’aucun m açon belge. « E t 
c ’est encore Verhaegen qui la issait parler son cœ ur en 1856 :
• Je n 'ai pas pris p art à l'union  qui s ’est formée entre les catholiques 
e t les lib érau x. Je n’ai même pas, je  le dis ouvertem ent, été  par­
tisan  de la  révolution  de 1830, pour la  raison que je  p révoyais 
que ce tte  union e t p ar su ite  cette  révolution  ne devaient tourner 
q u ’à l ’avantage des catholiques e t que les lib érau x feraient en 
ce la  un v érita b le  m arché de dupes. »

Paroles d ’orangiste ou de doctrinaire?
O n peut répondre hardim ent des deux. X ou s' allons tenter 

d 'exp liq uer pourquoi.

** *

L ’orangism e belge est une affaire bourgeoise et essentiellem ent 
conservatrice. L ’industriel qui regrette le beau tem ps du roi 
G uillaum e est conservateur au sens ancien du m ot. C ’est l ’homm e 
qui a trou vé son com pte à l ’application  des traités de Vienne. 
Les E ta ts  m em bres de la  Sainte-A lliance n 'ont à Bruxelles, e t 
pendant longtem ps, que des représentants orangistes. C ’est dans 
les salons orangistes q u ’il est de bon ton  de se montrer. B ruxelles 
a toujours eu un p e tit monde élégant et ferm é, b rillan t et rem uant, 
que l ’on appelle « la  Société ». C ette  société n ’a guère de raison 
d ’être en soi, m ais le rôle qu ’on ne lui donne pas elle le prend. 
E lle  a connu un m om ent de grandes élégances et de folles fêtes. 
C ’é ta it en 1814 e t 1815. L e  passage continuel des souverains et 
des princes, d ’am bassadeurs e t d’états-m ajors lu i a v a it litté ra le ­
m ent tourné la  tête . A  la  ve ille  de W aterloo, la  saison m ondaine 
b a tta it  son p lein  e t jam ais les hôtels de la  rue D ucale n ’avaient 
reçu d ’aussi nobles hôtes. Tous les snobismes s ’y  donnaient rendez- 
vous, l ’anglom anie e t le conservatism e, les façons d ’ém igrés qui 
feront si v ila in  effet à P aris sous L ouis X V I I I ,  e t l ’accent de 
m épris souverain avec lequel on parle de M. de Buonoparte. D ans 
ce m ilieu  le prince d ’Orange e t le prince Frédéric com ptent parm i 
les étoiles de prem ière grandeur. A u x  y e u x  un peu provinciaux 
de la  noblesse bruxelloise ils  y  ont reçu leurs brevets.

Q uand G uillaum e se fera inaugurer place R oyale , on se disputera 
les places au x  fenêtres aristocratiques d ’alentour, en m êm e tem ps 
que les clefs de cham bellans à sa cour avec les p laces de dam es 
d ’honneur.

Que l ’on prenne la  liste  des in vités au fam eux bal de la  duchesse 
de R ichm ond le 14 ju in  1815. On y  trou vera la  fine fleur de l ’oran- 
gism e aristocratiq ue de 1830, p ap otan t e t se grisant auprès de 
ce que Vienne et Londres ont de plus distingué. L a  société inscrite 
au G otha fo rm ait alors une grande franc-m açonnerie en h ab it 
brodé, d ’esprit très européen et qui se retrou va it chez elle à Londres, 
à Pétersbourg, à V ienne e t à Paris. D ans ce cercle envié, la  noblesse 
bruxelloise v o it  le com ble de l ’élégance et le royaum e exclusif 
des bonnes m anières.

C ’est aussi le ro3raum e de G uillaum e et de ses fils. I l  faudra 
un très réel m érite  à F é lix  de Merode pour s ’en dégager. Très 
longtem ps ses pairs ou ses rivau x  lui reprochent d ’avoir p actise 
avec la  canaille. Trazegnies conspirera en 1831 contre le  gouver­
nem ent du R égent e t du C hastel fera com m e lui. L es  L ign e sont 
de v ieu x  serviteurs des H absbourg et, d evan t l'ém eute, attendent 
e t se m éfient. L es M arnix font de m êm e. L e  v ieu x  com te de M a m ix  
est resté grand m aréchal de Guillaum e. Ce ne sont que ses fils  qui



diplom atie'1 & LéOP° ld ^  qui '  emPresseM  de les em ployer dam  la

A ussi bien m ettons-nous à leur place et dem andons-nous quelle* 
im pressions durent naître en eu x  quand la  population  éleva les' 
premières barricades. Cela tom bait très m al : la  révolution pari­
sienne au  m ois précédent s ’é ta it m ontrée jacobine, antireligieuse, 
presque républicaine. A u x premiers jours de l'ém eute à Bruxelles.

S apparaissent rue X eu ve qu'on n 'a v a it jam ais vues 
A  + ? aÎ l ders piec? s i ran?aises dans les cafés pendant la  repré­

sentation de la  Mnette de Portici. A u  m atin  on criait Vive la France'. 
a iu an t que T tve de Potier] e t les meneurs étaient souvent de* 
"Polonais. Il é ta it tem ps que cela fin ît. Q uand la  nouvelle de 

emeuLe v in t a Gand, la  Cham bre de Comm erce, le Cercle de la 
Concorde envoyèrent im m édiatem ent des protestation* Tamai* 
un m ouvem ent proprem ent national ne com m ença sous d ’aussi 
îâch eu x auspices. D ans 1 im m ense ressentim ent" qui sou levait 
to u te  la nation contre le  régim e e t qui d evait to u t em porter.
- aîtaire de la  Muette ia illit  to u t com prom ettre. E n  bridant de* 
v itres  e t en saccageant des m aisons de L ïb r y  ou de V an  Maanen. 

•les insurges, sans s'en rendre com pte, créaient un p arti oranriste 
et donnaient une raison d etre à celui qui e x ista it déjà. D ans 
es hôtels de la  rue au x Laines on fa isa it rapidem ent s e s  m alle* 

e t on m e tta it ses afiaires en lieu sûr. D ans le h au t com m erce 
oruxellois on se m éfiait et on respira seulem ent quand d T Ioo-- 
yo rst eut rétab li l ’ordre à l ’h ôtel de v ille . A  A nvers, à Gand et 
a  Liege, le m onde du h au t com m erce m on trait un v isage sombre 
tandis que par les rues les chôm eurs, nom breux depuis plusieurs 
m ois, erraient en atten d an t 1 occasion d ’un m auvais coup.
, Cecl est, a notre avis, d ’une im portance extraordinaire’  Ouand 
éclata  la  révolution, le h au t com m erce é ta it satisfa it de *on sort 
et le prolétaire ne 1 é ta it pas. I l tra în a it partou t les m ains dans 
les poches. E n  septem bre, il p illera des usines à A nderlecht, à
l  ccle. A  Gand i l  est la  proie des coups de m ain les plus contradic­
toires, orangiste ou antiorangiste. L es grandes organisations n a tio ­
nales ont pétitionné en faveu r de l ’unité de l ’E ta t . à Gand le 
<S septem bre, a A nvers le  13. Q uand le  prince F rédéric s'avance 
avec ses troupes sur B ruxelles, c ’est à qui, dans le m onde des 
ta b n ca n ts, ira lu i dem ander d ’occuper la  rue, au x  m ains de la 
canaille. Il e^t incontestable que les événem ents de septem bre 
sont com m andés par ce tte  considération que F rédéric crovait au 
d ébut n accom plir q u ’une prom enade m ilitaire e t que dan* *a 
pensee la  garde bourgeoise s ’em presserait au-devant de lui Mai*
1 opinion orangiste, to u t autorisée q u ’elle fû t, n e t a it  qu’une par- 
celle de 1 opim on.

A insi s est cristallisée dès le  début une catégorie p olitique bien 
d istincte. L e  m onde élégant qui se croit <• européen est divisé 
L ne bonne p art se v e u t cependant au diapason des salons 'de

ienne e t de Londres e t les attachés diplom atiques ne m anquent 
pas de 1 y  encourager. M ais c ’est le propre de quelques m aisons 
bruxelloises. L es chatelains sont tous patriotes. Sur leurs terres, 
entre leur curé e t leurs paysans, ils  ont com pris to u t autrem ent
I appel du pays. L  orangism e est un  m ouvem ent urbain e t nous 
le voyons bien quand nous cherchons ses racines, dans la  bour­
geoisie.

, 1)63 1 ongm e, le  hau t com m erce a trou vé m alencontreux cette 
em eute bruxelloise parce que, en F landre surtout, les patriotes 
sont cam pagnards. B ru xelles a livré  b a ta ille  m ais la  révolution 
a\ aiL m ûri dans les villages. Que l ’on com pte au Congrès les députés 
cham  m s L es plus vio len ts  sont de province e t cam pagnards. 
Ce sont d ailleurs les avancés. R oden bach  e t de H aem e sont de 
<oulers. Il n y  a pas plus rem uants. C ’est notre p arti du m ouve­

m ent. .La resistance est ailleurs. E lle  est dem eurée dans le  p etit 
cercle des com m erçants. E n  août, l ’E xp ositio n  industrielle  de 
B ruxelles les a p leinem ent satisfaits. Q u ’on réfléchisse au jou rd ’hui 
a  a g ita tio n  du h au t négoce anversois quand un gouvernem ent 
refuse de supprim er l a  supertaxe.' Q uelle tem p ête  dan sJes grands 
conseils d adm inistration ! Q uelle volonté rageuse de venir à bout 
de cette  dém agogie dépensière! Or, G uillaum e c ’est le régim e de 
la  finance bien  organisée, de l ’industrie prospère e t de la concur­
rence fructueuse. D eva n t les excès de la  populace, le  négoce an ver­
sois se rallie in stinctivem ent autour du prince dont les troupes 
bien equipees se m ettent en m arche en septem bre vers B ruxelles.
II est logique que le G antois pense de m ême et ce la pour de* m otif* 
beaucoup plus concluants.

S i 1 on n a\ a it abusé du m ot et aussi de la  chose, nous dirions

ic i que .e contiit à G and se présente son* l'aspect d ’une lu tte  de 
classe*. L e  peuple des cam pagnes afflue ver* la v ille  et à chaque 
d isette, a chaque inconvénient économ ique il sent la  disproportion 
entre la  classe riche, fidèle au régim e, et !a sienne. L a  bourgeoisie 
industrielle a, dès le début, cherché son appui à L a  H av e .' A vec 
une prescience étonnante de la psychologie du fu tu r souverain. 
L ié v in  Bauvrens esî allé le trouver, dès la  fin de 1813,et lui a exprimé 
la précoce fidélité  des G antois Quand donc il venait à peine de 
débarquer à Scheveningue, q u ’il ignorait lui-m êm e com m ent l ’E u ­
rope s ’accom m oderait de sa royauté nouvelle, à peine ébauchée 
par Castelreagh. G uillaum e a v a it déjà reçu les hom m ages des 
filateurs de la  Lys. A  vrai dire, ces débuts furent m alheureux. 
L a  ferm eture des m archés irauçais désorienta com plètem ent
1 industrie flam ande. D ’autre part, protectionniste par définition 
puisqu'elle s’éta it développée surtout aux belles années de l ’Em pire, 
elle eut quelque peir.e à s ’accom m oder du libre-échangism e hol­
landais. C est en 1S20 seulem ent que le R oi charge une commission 
'■ eLudier les moA ens de concilier les deux thèses. Il fau t remarquer 
enfin que l ’industrie anglaise, habituée depuis le blocus à se suffire 
à elle-mêm e, a v a it perfectionné sa technique et produisait à meil- 
êur_ com pte. E n  fa i t  i l  n y  a là  qu un aspect d un phénomène 

général en E urope et qui prit fin quand les industriels gantois 
com prirent to u t le p arti q u ’ils pourraient tirer des colonies 
hollandaises.

A  p artir de 1820 (E xposition industrielle du I er aoûti. le réta­
blissem ent s achève. De l'in dustrie  de la to ile, en déclin, on passe 
à celle du coton, m ais celle-ci m arche à pas de géant. De 1823 
à 1825 on fonde onze nouvelles filatures de ce produit. E n  1829 
elles sont cinquante, en plus de quinze usines de blanchim ent.

A près le coton, le papier, les bougies, les cristau x, les bronzes, 
le  m atériel de construction. E n  i<s 27, le port de Terneuzen devient 
gantois par l ’achèvem ent des tra v a u x  du canal. I l fau t rem onter 
à Charles-Q uint pour trou ver pareille pléthore. Quand on songe 
quelle fu t la  lam entable expérience des Com pagnies des Indes 
e t d  Ostende, on ne peut nier qu il y  eut là  quelque chose de très 
nom  eau e t d  original, dont 1 a c tiv ité  belge p ouvait se glorifier 
e t qui déjà su scitait la  jalousie des voisins du Xord. conserva­
teurs et économes, tradition alistes m ais routiniers, com m erçants 
d ’ailleurs, et sans grande am itié  pour les fabricants du Sud!

M ais v iennent le  canal de Terneuzen à se ferm er e t les Indes 
à s enfuir. on se dem ande quel sera le sort des cotonniers gantois. 
L a  v ille , en ces quelques années, a  v u  sa population m onter de
62,000 à 79,800 âmes. L e  coton seul occupe 16.000 ouvriers. 
Or, sur 40,000 pièces de coton  et de ca licot exportés, 37,000 vont 
au x  Indes. E t  1 équilibre social de la  v ille  est si instable que pour 
peu que le chôm age éclate il y  a fam ine. E n  1820, quand les affaires 
achevaien t de se réveiller, 20,000 h ab itants sur 60,000 recou­
raient, pour ne point m ourir, à l'assistan ce publique et. rue H aute, 
i l  a fa llu  ouvrir un atelier de ch a n té  pour deux bons m illiers de 
bras. O u un tem ps d arrêt se produise et les choses en viendront là.

Il reste la  toile. M ais ce tte  industrie, qui fournit les neuf dixièm es 
de sa production à la  France, se v o it a tte in te  exactem en t au même 
m om ent par un renouveau de p olitique protectionniste au Sud. 
M il h u it cent trente sonne com m e un glas dans l ’h istoire indus­
trie lle  en Flandre. L a c  onsom m ation du coton  passe de 7,500.000 k i­
los en 1S29 à 2,000.000 en 1831. Q uatorze usines sont fermées. 
Les Cités )• ouvrières ou quartiers populeux édifiés par les patrons 
de 1 industrie sont si insalubres que le choléra, en s ’y  ab attan t, 
fa it prom ptem ent 1,227 victim es. T ro is usines se transportent 
en H ollande. L es ouvriers, par centaines, ém igrent vers R oubaix 
e t Tourcoing.

U n  p rolatériat am orphe, ille ttré , très déprim é, prêt à tous les 
m auvais, coups, e t aussi au x  m eilleurs, e t  dont les centaines 
de chôm eurs errent par les rues. Une bourgeoisie opulente et 
âprem ent m ercantile, brutalem ent a tte in te  par un changem ent 
de régim e q u ’elle n  a v a it pas dem andé, vo ilà  à peu près l ’aspect 
économ ique de la  question.

Si m aintenant nous cherchons, après les corps, ce qui sépare 
les âm es, nous trouvons la  cassure presque aussi m arquée. X ulle 
p art l ’E g lise ne s est m ontrée aussi intransigeante qu ’à Gand. 
H éroïque m ais rétrograde, M gr de Broglie a  m anqué de sens poli­
tiqu e au point, après les Cent-Jours, de regretter dans un m ande­
m ent que son diocèse ne fu t  pas placé sous le sceptre de 

J ,ou is X \ III . Com m e il a ten u  tê te  à l ’Em pereur. il tiendra tête 
à Guillaum e, m ais avec au tan t d ’intolérance et, à ses débuts, cette



intolérance est appréciée dans toute une partie active  du public 
fidèle. On s ’est souvent dem andé com m ent ce F rançais si dis­
tinct de son clergé par les m anières, l'origine e t la form ation 
intellectuelle a pu s ’en faire aim er autan t. C ’est que, par une très 
curieuse coïncidence, les prêtres des Flandres, travaillés  par le 
stevenistne, sont anticoncordataires et que la fière a ttitu d e  du pré- 
at à l ’égard des articles organiques est dans la logique de leur sys­

tème. T o u t ce la  s ’estom pera. Il y  aura b ien tôt un clergé libéral 
e t bientôt aussi le stevenism e ne sera plus q u ’un vestige solide, 
m ais un vestige. E n  atten d an t, le jugem ent doctrinal de 1817, 
dans son intolérance superbe, a trouvé audience chez beaucoup 
de monde. Contre le monopole la ïc de l ’enseignem ent les vicaires 
généraux fulm inent e t parlent de » bétail de V an  G obbelschroy « 
e t « d ’écoles du diable ».

*
*  *

Cet orangisine, com m e de ju ste , est antiflam in gan t, ou p lutôt 
aflam ingant. Chez lu i aucune p rédilection pour la  Landtaal. 
L 'U n iversité  a form é un noyau gantois, libéral et orangiste, m ais 
sans aucune influence linguistique. L es cours s 'y  donnent en latin , 
niais celui de Schrant, qui s ’occupe des v ie u x  auteurs néerlandais, 
n ’a aucun succès. .Un to u t p etit groupe se form e autour du m a ître ,. 
mais bien ferm é et sans aucun con tact avec la  masse e t même 
avec l ’élite. L e  bourgeois de G and devra faire effort pour passer 
au doctrinarism e national. Il ne lui en fau dra aucun pour atteindre 
au « fransquillonism e » actuel. Intellectuellem ent, le m ilieu est 
uniquem ent français. L e  journal orangiste est le  Messager de Gand, 
une feuille rédigée en langue française par L eb rocquy e t par 
From ent, ce dernier un Français authentique. Quand, en 1831, 
le sac de l ’im prim erie du Messager aura fa it  fu ir les rédacteurs, 
ceux-ci choisiront pour gîte  L ille  e t y  organiseront une ém igra­
tion gantoise en pays français. M etdepenningen, le chef du groupe, 
et le cerveau, ne plaide q u ’en français. A u x  banquets orangistes
—  et il y  aura des banquets bien longtem ps après que les N assau 
eux-mêm es auront rom pu to u te  a tta ch e  avec G and —  on entonne 
des couplets de Lebrocquy, on porte des to a sts  e t  on déclam e les 
Fleurs d ’oranger, poésies de circonstance dues à la  verve  de 
pam phlétaires m écontents.

M écontents les élégants qui flânent le  long de la  Coupure et 
peignent m alignem ent en ocre-orange les bornes qui servent 
à am arrer les chalands. M écontents les industriels. M écontent Met- 
depenningen qui, pendant v in g t ans, fera la  m auvaise tê te  au 
point de refuser le ruban de l ’ordre de Léopold. Sa statu e  se dresse 
m élancolique dans le  jardin  du P a la is  de Ju stice  actuel, e t dans 
cette déification du laïcism e gantois on p eut voir la  suprêm e 
expression de l ’esprit frondeur des bourgeois frustrés, orangistes 
et fransquillons, contre un p ouvoir qui s ’appuie sur les cléricaux 
des cam pagnes e t les unionistes de Bruxelles.

Gand, en 1830, a connu un seul a v o ca t dont on eû t d it aujour­
d ’hui q u ’il é ta it flam ingant. C ’é ta it Spilthoorn, qui so rta it de 
l ’U niversité avec une thèse sur la  nécessité de n ’em ployer en 
procédure pénale que la  langue de l ’accusé. M ais Spilthoorn  est 
considéré lui-m êm e com m e un écervelé. C ’est un p atriote, m ais 
p lutôt com prom ettant q u ’utile . A  lu i seul il représente bien, 
devant la  résistance orangiste, le m ouvem ent des dém ocrates. 
Compromis en 1848, dans l ’affaire de R isquons-Tout, il fin ira  en 
Cour d ’assises et le clan  orangiste verra en lui le prototyp e de la 
dém ocratie flam ingante.

Il y  a eu des refus de sacrem ents. B ref, on com prend q u ’en tie  
le bourgeois libre penseur, doctrinaire de dem ain, orangiste 
d ’aujourd’hui, e t le catholique, châtelain , prêtre ou ouvrier p a­
triote, le fossé est plus profond q u ’ailleurs. P lus profond parce 
que l ’orangiste gantois est plus riche et garde un m eilleur sou­
venir du bon tem ps de G uillaum e que celui de B ru xelles ou de 
Liège. Plus profond aussi parce que le catholiq ue s ’y  ju ge spécia­
lem ent m altra ité.

*
* *

V oilà à peu près délim ité le m ilieu orangiste en B elgique et à 
Gand. C ’est un m ilieu bien restrein t,m ais si l ’on je tte  un coup d ’œ il 
sur la  suite de notre histoire interne, on constate que son im portance 
est capitale  pour l ’étude des m œurs e t des idées. I l est citadin , 
donc libéral e t insouciant du sort des ouvriers de l ’industrie. 
Bien plus, il d éteste  l ’o uvrier des cham ps, celui que mène le clergé, 
et on en retrouvera longuem ent l'écho dans les polém iques de 
demain. Le p aysan  sera « la charrue qui croit en Dieu », toujours

m éprisé e t si souvent vainqueur au x élections. Tandis que le régime 
perm et ju sq u ’en 1884 un ja ste  balancem ent des forces catholiques 
et libérales au parlem ent, les collèges éehevinaux demeurent obsti­
ném ent libéraux. A  Gand les fonctions de bourgm estre sont le 
monopole de la  fam ille Lippens de Kerehove. C ’est son fief et il 
arrive qu 'H ip p olyte  Lippens est bourgm estre quand Osw ald de 
K erehove est gouverneur. Nous sommes ici au pavs des privilégiés. 
Ils en ont la  sérénité, l'esp rit de travail, le sectarism e de classe 
e t les adm irables qualités adm inistratives. Ces privilégiés, nous les 
retrouvons à l ’U niversité, au barreau, à la  Cour d ’appel. A vec la 
haute industrie ils  form ent le  parti doctrinaire gantois.

Ils ont l ’hôtel de ville  et le collège causera au gouvernem ent 
central des ennuis continuels. Par lui ils tiennent 1 adm inistration - 
et leur besoin d ’autonom ie n ’est vraim ent satisfait q u ’avec l ’orga­
nisation d un solide réseau d écoles. A insi armés ils  sont une fac­
tion. E n  1834, quand les loges de Belgique, qui ju sq u ’alors avaient 
le prince Frédéric pour grand m aître, lui préféreront de Stassart, 
les loges gantoises feront brutalem ent leur schisme. V oilà peut- 
être le tra it le plus violent de l ’autonom ism e gantois. Car que veut 
au ju ste  cet autonom ism e? Il ne le sait pas très bien lui-même. 
C ’est un parti de m écontents. Il s ’in titu le lui-même parti de la 
R estauration et par là veu t dire qu il revendique le monopole 
de l ’ordre, un ordre à lui, conform e à ses principes jacobins. Sui­
vons-le, m aintenant, dans son évolution. C ’est à grand’peine que 
D efacqz, en 1846, parviendra à l ’introduire au Congrès libéral 
e t i l  y  fau dra tou te  l ’autorité d ’H ip polyte Rolin. R olin  lui-m êm e, 
com m e d ’H elhougne, est un G antois ava n t tou t. Ces grands ora­
teurs, qui eussent pu faire de grands m inistres, ne l ’ont pas été 
parce que, dans leur p arti, on n ’aim ait pas les m inistériels. Sous 
G uillaum e é ta it m inistériel tou t ce qui p actisait avec V an  Maanen. 
A u jou rd ’hui on refuse de form er équipe avec des Bruxellois. 
Jam ais, ju sq u ’en 1894, un Gantois ne sera m inistre, sauf dans une 
com binaison purem ent libérale. E t encore les seuls qui veu illen t 
y  consentir seront R olin  e t Rolin-J acquem yns, dans les cabinets 
homogènes de R ogier en 1847 et  de Frèrê-O rban en 1S7S. A u  
Congrès ils  ont boudé. C ’est que le Congrès é ta it unioniste, com m e 
les cabinets de D ecker, la  bête noire du doctrinarism e gantois. 
N othom b, V a n  de W ever, F rère-O rbanleu r présentaient des garan­
ties, m ais seulem ent dans la  form ule R ogier-Frère-d'H offstm idt- 
R olin (1847) ou dans celle de 1878 avec G raux-V an H um beek-Bara. 
M. V an  K a lken  qui a si finem ent étudié les principaux chefs de 
¡ ’unionisme, ne m entionne pas un seul G antois. C ’est qu’il n ’y  en 
a pas, pas plus que de ces nombreuses fam illes m i-libérales,” m i- 
catholiques, com m e on en trouve ailleurs. Y p res a donné deux V an  
den Peerenboom , un à droite et un à gauche. Jacobs é ta it fils de 
lib éral, com m e W oeste, Beernaert é ta it d ’origine libérale, et sta ­
giaire de D olez. L e  prem ier G antois de grande allure qui m arqua 
l'évolu tion  au catholicism e du libéralism e modéré fut de Sm et de 
N aeyer, m ais il appartenait à la  nouvelle génération, celle de V an  
den H euvel et de N}q>els, les am is de Pirm ez et de D olez, qui nais­
sa it quand les prem iers progressistes com m ençaient à épouvanter 
les derniers unionistes.

L e  G antois est donc un antim inistériel. Q u ’on nous pardonne 
ce tte  expression qui n ’est va la b le  que pour un tem ps et un m ilieu 
donnés! L ’hégém onie des Lippens et de K erckove à l'h ôtel de v ille  
ne cessa q u ’avec le bon E m ile  B raun, qui n ’é ta it pas G antois, et 
par la  grâce des catholiques, qui le poussèrent pour faire pièce à 
H ippolyte Lippens, dont les m anières doctrinaires effrayaien t le 
corps électoral dém ocratique. L ’époque com m ença alors de la 
poignée de m ain facile  e t du coup de chapeau bon enfant que l ’oran- 
g iste ne p ratiq u ait pas, retiré dans sa tour d’ivoire et m éprisant 
la  foule au tan t qu’il boudait les m ilieu x  bruxellois.

Citadin  et m unicipal, le doctrinaire gantois est demeuré fidèle 
à sa parenté orangiste en ce qu ’il est conservateur. C ’est un im m o­
biliste. Il n ’a donné au socialism e aucune recrue. L e jacobin liégeois, 
anticlérical ava n t tou t, connaît tous les extrêm es. Il y  a p lace à 
L iège pour des saint-sim oniens e t des fourriéristes, pour des coliu- 
siens ou socialistes agraires. A illeurs autan t q u ’à Liège on trouvera 
des dém agogues un peu fous com m e Jottran d  qui goberont toutes 
les mouches venues de Pologne, de Paris ou d ’ailleurs. M arx habi­
tera B ruxelles e t y  trouvera quelques am is ju sq u ’au jour où la  
police le reconduira polim ent à la  frontière. I l y  aura surtout à 
B ruxelles des réfugiés politiques après 1851, depuis H ugo et 
Proudhon jusque Deschanel, O uinet, B ancel et M adier M ontjau. 
T o u te  l ’enfance des Janson, des Féron, des D em eur sera bercée 
par les utopies de ce tte  équipe française de conférenciers e t de 
polém istes. On peut leur attribu er la  paternité du libéralism e pro-



gressiste. A  Gand il n ’y  a pas de progressistes. T o u t au plus Cam bier 
risquera-t-il une liste  électorale plus audacieuse. A u  Foyer on verra 
quelques conférences où Charles de K erchove révélera O uinet. 
alors en plein succès de son M arnix. U n échevin nom m é Y o i- 
îuron essaiera de pousser une loge au  progressisme. I l sera aban­
donné par le gros du p arti. E n  1912. E m ile Braun osera préconiser 
le  carte l des gauches, m ais l ’opinion le  lu i reprochera am èrem ent 
et la  Flandre- libérale de Callier se prononcera nettem ent contre lui.

C ’est qu’avec les Callier nous touchons à un m ilieu social très 
herm étique et très raffiné, qui domine tou te la  v ie  intellectuelle 
en B elgique du prestige de ses docteurs et de la  vigueur de ses 
polém istes. Il suffit, pour chercher les noms, de consulter le Li<<er 
Memorialis de ¡ ’ U niversité et les annuaires judiciaires. O n verra 
se rencontrer à Gand, autour de l ’U niversité et de la  Cour,une foule 
de juristes et de m édecins, d ’économ istes et de philologues. Il en 
v ien t de tous le? coins du pays, com m e Laurent qui est Luxem bour­
geois, et une école nom breuse dont les nom s ne sont pas éteints, 
loin de là. P a r eux, l ’im m obilism e social des fab rican ts trou ve 
nn antidote intellectuel. Grâce à eux, le  doctrinarism e orangiste 
cesse de se recruter uniquem ent parm i les fabricants. A ussi bien 
leur indépendance scientifique e t leurs audaces libres penseuses 
consacreront leur autonom ie. Tous bourgeois, ils  ne parlent que 
le  français. Souvent, com m e chez les R o lin .ils  auront beaucoup 
d ’enfants e t leurs alliances resserreront encore ce cénacle hautain. 
A u  cœ ur m êm e de la  F landre il se form e ainsi une cellule libérale 
e t  jam ais progressiste, farouchem ent anticléricale et jam ais socia­
lisante. E lle  existe  encore, plus florissante que jam ais. C 'est la 
classe des fransquillons de bU n iversité  et du barreau de Gand.

A illeurs. César de Paepe et H ector D enis ont franchi la  porte 
d ’une université. L e  socialism e gantois est ouvrier et m anuel. 
A illeurs, le  socialism e a choisi ses m eilleures recrues dans le lib é­
ralism e. L e  sociaUsm e gantois n ’a  eu besoin ni d ’un B run et, ni 
d ’un D estrée, ni d un F u m ém on t. ni d 'un  Y an d erveld e. I l  est 
sorti en vareuse de tr a v a il et en casquette d 'un  atelier de la  L y s  
ou de la  Louisiane, sociétés textiles. Ses m ains sont calleuses. S o n  
chef est un ancien typograp he. P a rm i ses ténors on ne trou ve ni 
un  ingénieur, ni un avo ca t, ni un m orm alien. A u lieu  que le barreau 
de B ruxelles ou de Liège com pte de brillantes exceptions socialistes, 
les avocats gantois de ce tte  couleur sont deux. I l y  a un avoué et 
peut-être un huissier. P o in t de jeunes enthousiastes qui se font 
rem arquer par des exubérances révolutionnaires. P o in t de M athieu, 
ni de Som erhausen. fils  de progressistes. Il ex iste  aujourd ’h ui un 
R oün socialiste, m ais il s ’est au  préalable é ta b li à Bruxelles. 
Les chefs socialistes de B ru xelles e t de Charleroi sortent de la 
bourgeoisie e t v o n t au peuple Ceux de G and viennent du peuple 
et se fo n t m illionnaires.

L ’orangiste é ta it  bourgeois, libéral e t fransquillon. E n  quoi 
a-t-il changé ? E st-ce  qu 'à  travers les généalogies on n 'ap erço it pas 
directem ent dans le  lib éral gantois d ’aujourd ’hui le grand-père 
orangiste et antim inistériel, to u t com m e l ’A nversois qui tire  à 
boulets rouges sur un gouvernem ent bruxellois qui ne choisit 
pas ses m em bres dans le m onde des arm ateurs pourrait bien être 
le p etit-fils  de cet autre A nversois qui, v o y a n t désert, les quais 
de son port, supp lia it le prince Frédéric de m archer sur B ru xelles 
pour rosser la  canaille? M ais l ’A nversois est un  nouveau riche, 
versatile  e t seulem ent u tilita ire . Chez lu i la  fortune est rapide et 
volage, com m e l ’opinion. A  G and rien ne se fa it  que lentem ent. 
L es rancunes sont durables e t se crista llisen t dans des codes.
I l y  a eu des orangistes partout, et p lus spécialem ent à A nvers. 
Gand a été  seule à posséder un p arti orangiste.

Ch a r l e s  d ’Y d k w a j . i.k .
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I l y  a une question que les  T a rtu fes affectent ne n'aborder. 1

si j ’ose dire, q u ’avec des gants et des pincettes : ce lle  des filles I
appelées im proprem ent filles  de joie, e t qui sont des filles de 1
douleur (1). D e m isérables créatures, au seuil de l'innocence et de 1

la  jeunesse, sont séduites par le prestige de la chair, par la  fièvre I
des saisons. Un instant rend crim inelles une enfance et une ado- I
lescence virginales. Crim inelles aux ye u x  de qui? A ux yeu x  des I
ju g es: A u x  yeu x  du Juge souverain? Jésus, si dur pour les Phari- I
siens, s 'a ttard a  sur la  m argelle du p uits de Samarie avec la  fille  I
diftam ée. U ne seule créature, après sa mère virginale, p u t, durant 1

sa vie, toucher son corps-hostie : M arie-Madeleine. I l supporta I
le parfum  de la courtisane et l ’homm age de ses cheveux. I l (ht : I

I l  lu i sera beaucoup pardonné parce qu elle a beaucoup aimé, b |
Q u’est-ce que l'a m o u r: C ’est la folie! Un amour géom étrique, I
raisonnable, budgétaire, c ’est la  dot, c 'est le coupon de rente, I 
c est la  cote de la  Bourse. Dieu a droit à un am our immodéré.

M Ue de Lam ourons, Bordelaise, fondatrice de l ’œ uvre de la I
Miséricorde, aim a D ieu  d 'un  am our sans m esure et déraisonnable. 1

Quand e lle  créa, dans ies ruines révolutionnaires, après les satur- I
nales du  D irectoire, l ’asile pour les  colom bes lasses de vertige, I
m aintes personnes de raison e t de dévotion heurtèrent leurs fronts 1
d 'un  in d ex  ironique. E lle s  dirent *: Où va-t-e lle? Croit-elle que I
1 on puisse purifier les cœurs e t les corps comme on lave les linges 1
e t les draps ? Oui a bu, boira. Insensible au x épigram m es du siècle, I
ce tte  f i l le  de Dieu, appuyée sur l ’E te m ité , dom ina son tem ps. I
E lle  acquit un v ieu x  corn ent sécularisé, et elle  en fit l'hôtellerie I
ou - pour parler p lus ju ste  et p lus rc-ide —  l ’étable des brebis I
égarées. Oui v ien t, de n im porte où, après n ’im porte quelle aven- I
ture, est accueilh . C ’est la  frange du m anteau du Maître. On la  I 
touche e t l ’on est guéri.

L e  X V I I I e siècle, qui v i t  naître M Ue de L a m ou ro n s ava it incarné 1

l ’id éal de la  fem m e moderne dans -Manon L escau t. M ais l ’am ante j
de D es G rieux s en v a  m ourir loin  de son clocher, dans un au tre  1

hém isphère. C ’est une galé.ienue. L e  tem p s du Bien-A im é n ’est I
p as très  aim able au x  aimées. A  la R évolution , la  courtisane trône >
sur les  tabernacles. C ’est la  déesse Raison. E lle  a  p our auréole le j
triangle de la  guillotine On ne sait ni qui v it , ni qui m eurt. M alheur 1

à  ce u x  qui naissent sous le  calendrier de F ab re  d ’E glan tin e! A u  |
lieu  des saints rustiques de v illa ge, qui sentent bon l ’estragon, I  
la  fraise e t la  cibou lette , i l  y  aura, pendant quinze années, l ’épopée,
la  guerre. L 'hom m e est une chair à  canon, e t  la  fem m e une chair j
à soldats. L e  rom antism e proclam era, avec V ign y , H ugo, D um as, 1

M usset, la  réhabilitation  de Madeleine. Mais on mènera chaque F 
soir, dans le panier à  salade, M adeleine à  Saint-Lazare.

L a  v ie  de M lle de Lam ourons, dévouée au x  fille s  perdues, est I
ce lle  d ’une fem m e de cœur. C ’est une f emme et c ’est une chré- ■
tienne. E lle  croit contre to u te  espérance. E lle  ne doute p as p lus 1 
de D ieu que du soleil. E lle  entreprend les desseins les p lus chimé­
riques- E l le  essaie de réconcilier, dans le  m iracle de l ’E vangile, 
la  raison, la  chair e t le  sang. Certes, e lle  croit au péché. Mais elle 
croit encore p lu s  à  la  m iséricorde de Dieu.

A  brebis tondues, D ieu m esure le  vent. E t  i l  y  a  le  ven t irrésis- I 
t ib le  de la  grâce. I l souffle sur ceux qui le  m éritent, non par leur 
force m ais p ar leur débilité.

11 Les Dames de la ^Miséricorde. par J H AX B a l d e .  Collection I.es Grands 
Ordres monastiques et Instituts religieux ». Grasset, éditeur.



L a Miséricorde de Bordeaux est une gasconnade divine. Au 
p ays de M ontaigne, de M ontesquieu, de Fénelon, e lle  montre ce 
que peut contenir de réalité le livre  le plus chim érique : l ’E vangile. 
lin  vain, on édifie salente et les constitutions. Les pauvres filles 
errent dans la nuit. E t  la parole du M aître demeure souveraine :
# Il leur sera pardonné. »

Mne de Lam ourons sous tous les régimes est actu elle. Il y  a tou ­
jours des pauvres parm i nous. H ygiène, m orale, cela aboutit à quoi ? 
Prison, tribunaux...

M lle de Lam ourons est la charité. C 'est le Christ sur la m argelle 
de la fontaine. C ’est l ’eau v iv ifian te  qui enlève toutes les im pos­
tures.

Pour écrire cette  biographie évangélique e t gasconne, il fa lla it 
une femme. Il fa lla it une fille  du pays. Jean Balde, romancière, 
poète, historienne, a réconcilié l ’érudition, l ’im agination et la 
sensibilité. E lle  a fait revivre ce tte  fem me pleine de vertus, d 'abné­
gation e t d ’abstinence, qui a enfanté et qui enfante tous les jours 
une génération de filles purifiées. On peut souhaiter plus de justice 
et d ’équité à des infortunées qui ont repris, après quelques heures 
d'ivresse, le chemin de la  pénitence. M ais, ta n t que les sociétés 
laïques n ’auront que le panier à salade, il est équitable de recon­
naître le m iracle bordelais e t évangélique de la Miséricorde.

JF.AN-JACVUES BRO ü SSON.

-------------v -------------

Maurice Alliaume
(1882-1931)

Maurice A lliaum e, né à L a  L ouvière le 28 juin  1882, v in t, jeune 
encore, résider à H éverlé-lez-L ouvain où les nécessités du service 
avaient appelé son père, attaché en qualité  d ’ingénieur provincial 
à la Société N ationale des Chem ins de fer v icin au x. Ses hum anités 
terminées, il entra aux Ecoles spéciales pour y  suivre les cours du 
grade d ’ingénieur c iv il des mines. « Dès la  prem ière année d ’uni­
versité, écrit M. V an  H ecke (1), il p rit une part active aux trav au x  
du Cercle m athém atique où il rencontra de nom breux cam arades 
de prom otion qu ’anim ait un  esprit très scientifique. D ans la  
livraison de m ai 1901 de la  revue internationale L ’Enseignement 
mathématique p ara ît son prem ier article  » [...] où les dons péda­
gogiques de l ’auteur s ’avèrent déjà rem arquables. Sous l ’influence 
des professeurs Pasquier e t Goedseels, i l  s ’oriente b ien  v ite  vers la  
carrière de l ’enseignem ent et, pour cela, mène de front les études 
du grade d ’ingénieur et celles du doctorat en sciences physiques et 
m athém atiques q u ’il term ine toutes deux brillam m ent. Sa disser­
tation doctorale consacrée à la  « Théorie de la  propagation des 
ondes liquides dans les tu y a u x  élastiques » et présentée au concours 
pour la collation des bourses de voya ges lui v a lu t une bourse de 
deux années et son m ém oire fu t im prim é aux frais de l ’E ta t . 
Rentré de Paris, où il av a it passé ces deux années, « il débuta 
(je cite encore M. V an  H ecke) com m e professeur de m athém atiques 
supérieures au Collège com m unal de D inant. Sa carrière 3' fu t 
brève, il n’y  resta que deux m ois. Sur les conseils de Goedseels, 
il sollicita et o btin t —  au début de 1907 —  la p lace de professeur 
de m athém atiques, de chim ie e t de dessin à bord du navire-école 
stationnaire Comte de Stnet deNaeyer. Il cum ula ses fonctions avec 
l ’enseignement des m athém atiques au cours scientifique du Collège 
Notre-Dam e d ’A nvers ju sq u ’en 1913. A  ce tte  date, il fu t nommé 
chargé de cours à Y Aim a Mater e t suppléant de Goedseels pour 
l ’astronom ie, la géodésie, la  géographie m athém atique, la top o­
graphie, le calcul des p robabilités e t la  théorie des erreurs d obser­
vation y  com pris la  théorie des m oindres carrés,la géom étrie descrip-

(1) Dans l'éloge funèbre prononcé, comme doyen de la Faculté des 
Sciences, en séance académique de l'U niversité à Louvain.  ̂oir Revue 
des Questions scientifiques de mars 1932.

tive  appliquée. A près la  guerre, en 1919, il devint titulaire de ces 
cours, auxquels vinrent s'ajouter successivem ent, la inéme année, 
la  m écanique céleste —  d ’abord en qualité de suppléant de Fas- 
quier et de titu la ire  en 1925 —  et, en 1921, la  géom étrie an alyti­
que > (toc. cit., p. 195). E n  1921 encore. • l ’un des premiers en B el­
gique à s'occuper de relativité, il en fit l ’objet d ’un cours de docto­
ra t » (p. 201); enfin, il professa un cours libre de nomographie et 

il collabora, dès sa création, après l ’arm istice, à l ’Ecole supérieure 
de jeunes filles de la rue d 'Arlon. à Bruxelles (p. 200).

Si j 'a i  tenu à rappeler dans quel dom aine extrêm em ent vaste  
et varié s ’exercèrent les talents cîe Maurice A lliaum e, c'est afin de 
donner une idée, trop som m aire, hélas! de la prodigieuse diversité 
d ’un enseignem ent dont la  fécondité ne peut apparaître qu ’à 
l ’étude détaillée des tra v a u x  du m aître; je reviendrai plus loin 
sur ces derniers.

Mais, avant d 'évoquer le savant, je  voudrais faire revivre le 
souvenir du professeur, car c ’est lui qui d ’abord s ’im posait à 
l ’adm iration et à la  sym pathie de ses élèves. C ’est en 1920 que j ’eus 
l ’heureuse fortune d ’assister à ses premières leçons. D ’em blée, il 
nous conquit par son brillant ta len t d ’exposition et son sens péda­
gogique rem arquable : pas de form ules surannées, aucune pédan­
terie livresque, m ais un exposé jaillissant, alerte, ém aillé d ’expres­
sions aussi pittoresques que personnelles, où jam ais la  rigueur 
ne cédait ses droits pour une verbosité pompeuse ou une recherche 
im m odérée du m ot nouveau pour lui-m êm e. Sous l ’aisance de 
l ’exposé, on devinait la  m inutieuse préparation e t la  m aturation 
de l ’idée dans le  silence propice du cabinet de trav ail. Ennem i 
de l'im p rovisation  en laquelle il sav ait cependant exceller —  
tém oin la  spirituelle allocution qu’il nous f it  lors d ’un banquet du 
Cercle pédagogique où une vice-présidence qu ’ il assum ait e t une 
absence inattendue l ’avaient amené à prendre la  parole à l ’impro- 
v iste  —  il ne liv ra it à son auditoire q u ’un enseignem ent profondé­
m ent m édité qu’il perfectionnait sans relâche.

N on seulem ent il exerçait sur ses élèves cette  emprise intellec­
tu e lle , m ais il savait se montrer homm e d ’action; son-énergique 
personnalité im posait une discipline stricte e t i l  savait trouver 
naturellem ent le  m ot bref qui domine et m ate toute ten ta tive  de 
désordre : il é ta it ainsi nn rem arquable et com plet éducatetu. 
J ’ai, en effet, gardé le souvenir de ce tte  « première Mines » de 1920 
où quelques élém ents isolés m ais violem m ent turbulents faillirent 
brouiller professeurs et élèves. D éjà  ils avaient réussi à faire sus­
pendre un cours et peut-être se préparaient-ils à une nouvelle 
offensive lorsque les hasards ou la  conduite des opérations les 
am enèrent en face de M. A lliaum e. Je me souviens parfaitem ent 
de l ’in stan t où ce dernier crut deviner dans son auditoire quelques 
m ouvem ents suspects et des brèves et cinglantes paroles par 
lesquelles il riposta. E lles furent d ’ailleurs définitives, car les 
troublions se tinrent cois. Il suffit d ’avoir un peu enseigné pour 
savoir com bien pareille autorité contribue à l ’épanouissement et 
à la  robustesse de l ’enseignem ent de celui qui la  possède. E ternelle 
question de la  m ain de fer dans le gant de velours ! Pour qu’une leçon 
soit profitable —  et ceci est surtout vrai pour l ’enseignem ent pri­
m aire et secondaire où professeur et élève collaborent plus active­
m ent qu ’à l ’U niversité —  il fau t que l ’élève y  assiste l ’esprit dispos 
et le cœ ur léger, et ceci suppose chez le professeur de la  souplesse et 
de la  bonté sans rudesse; encore fau t-il cependant que le professeur 
soit assuré de la p arfaite discipline de son auditoire qu ’il obtiendra 
bien m oins par une sévérité calculée que par une aisance naturelle 
à dominer ses élèves. C ette  aisance naturelle qui accom pagne sou­
v en t le v ra i savoir, M. A lliaum e la  possédait; e t pour que rien ne 
m anquât à la  perfection d ’une carrière à laquelle il é ta it naturelle­
m ent destiné,la Providence ltù av a it encore généreusement octroyé 
les qualités du cœur. A u tan t, plus encore, si c ’est possible, que le 
professeur, M. A lliaum e restera pour nous le plus dévoué des pro­
tecteurs et le plus sage des conseillers aux heures difficiles.

D ’une grande sévérité pour lui-m êm e, il é ta it justem ent exigeant 
envers ses élèves. U n exam en, une interrogation de fin d ’année 
ne constituaient pas pour lu i une entrevue avec l ’élève que l ’on 
fa it breve parce qu ’ennuyeuse ; c ’é ta it une vérification  soignée 
et m éthodique des connaissances acquises et du travail accom pli. 
Com m ent, d'ailleurs, eût-il pu concevoir autrem ent l ’œ uvre pro­
fessorale, quand sa conscience professionnelle adm irable lui inter­
d isait to u t com prom is ou toute faiblesse vis-à-vis de lui-même J.



X ous l'a von s vu  pénétrer au x  E coles spéciales dès 6 h. 1.2  pour 
y  com m encer ses interrogations de fin d ’année et les poursuivre 
jusque 18 heures ; com m e je  l ’a i d it, ses exigences y  étaient strictes : 

n ’é ta it pas rare q u ’un fu tu r docteur en sciences m athém atiques 
fû t interrogé pendant une ou deux heures sur une seule m atière 
de cours. L e  récipiendaire trou vait cela naturel; il eut paru absurde 
de supposer q u ’un professeur aussi rem arquable de clarté, de ponc­
tu alité , de m éthode enfin, se fû t contenté d ’un à peu près > que 
tou te  sa v ie  eû t dém enti.

P lus spécialem ent encore, « c ’é ta it sur ses étudiants de doctorat 
en sciences m athém atiques que l ’action  du m aître é ta it plus effi­
cace, et à leur profit que ses dons adm irables d ’am m ateur s ’exer­
caient dans to u te  leur am pleur » (loc. cit., p. 196). E n  d octorat, 
l ’auditoire est restre in t,l’atm osphère est plus fam ilière, i l .  A lliaum e 
y  com m uniquait, encore une fois naturellem ent, sa passion du 
tra v a il et son horreur des idées im précises; la  discussion v  éta it 
permise e t le tra v a il se fa isa it souvent en com m un. Que de fois, 
in v ités  à réfléchir sur une question que le  m aître avait~développée 
avec son originalité coutum ière, étions-nous, dès le  cours suivan t, 
priés d ’en fournir à notre tour le  com m entaire! Souven t, l ’exposé 
a v a it été  si clair, si fouillé q u ’i l é ta it fo rt m alaisé d ’y  ajouter et 
surtout d ’y  changer quelque chose. P ou rtan t, dans cet exam en 
théorique de dernier doctorat, qui, de fa it, é ta it p lu tô t une discus­
sion q u ’une sim ple interrogation, i l  lu i arrivait de dem ander au 
récipiendaire les am éliorations q u ’i l  croj-ait p ouvoir apporter à 
une théorie enseignée. Si ce dernier ne p ou vait q u ’avouer sa  confu­
sion, il n ’in sistait pas d avan tage e t p assait à l ’exam en d ’une 
autre p artie  du cours.

J ’ai eu l ’honneur d ’ètre guidé par lu i dans l ’é laboration  de m a dis­
sertation  de doctorat. A lors vraim en t, j ’ai pu, au tan t q u ’on le peut 
à v in g t ans, apprécier i l .  A lliau m e à sa mesure. Périodiquem ent, 
il con voq uait ses élèves pour leur soum ettre l ’é ta t de leurs recher­
ches; « il en résu ltait, com m e l ’a si bien d it M. V a n  H ecke des 
discussions dans lesquelles, après avoir ruis son interlocuteur très 
à l ’aise, [...], il ré fu ta it les contradictions avec une courtoisie 
e t un respect de la pensée d ’autrui qui v ite  pansaient les m oindres 
blessures d ’am our-propre et suscitaient une affection  enthousiaste 
pour le m aître ■> (p. 197). I l n ’est pas rare que, dans l ’étude d ’une 
question p articulière, les connaissances d ’un étudian t de doctorat 
dépassent celles du professeur; c ’est à l ’analyse des difficultés 
accidentelles que l ’on peut seulem ent m esurer la  différence de 
p énétration  du m aître et de l ’élève. Tous les étudiants de d octorat 
o nt connu des questions rebelles : ainsi, s ’i l  est relativem en t aisé 
de chercher la  solution approchée d ’un problèm e, m oyennant 
telle  approxim ation  que l ’on se fix e  à l ’avance, i l  est souvent bien 
plus d ifficile  de dégager d ’une form ule que l ’on sa it approchée, les 
approxim ations adm ises ta citem en t par son auteur. U n  jour, je  me 
trou vai d evan t pareille d ifficu lté; après des heures de recherches 
infructueuses, je  m e décidai à la  soum ettre à  i l .  A lliau m e. Je fus 
ém erveillé de la  p rom ptitude avec laquelle i l  la  résolut; une sim ple 
inspection de la  question lui a v a it suffi pour en fixer les contours 
précis et en esquisser la solution ; le lendem ain m atin  une lettre  
m e p arven ait contenant la  so lution  com plète e t je  ne fu s pas sur­
pris d ’apprendre q u ’après en avoir étendu la  portée, il en a v a it 
fa it, peu de tem ps après, l ’objet d ’une note adressée à l ’A cadém ie 
des Sciences de Belgique. T o u t le m onde sait que c ’est principale­
m ent à l ’occasion de l ’enseignem ent que les d ifficu ltés d ’une ques­
tion  apparaissent et que les su jets de recherche se présentent 
d ’eux-m êm es; on conviendra cependant que cet exem ple, pris sans 
doute entre ta n t d ’autres, dém ontre éloquem m ent le  grand ta len t 
de celui qui, très m odestem ent, n ’h ésita it pas à m ’entretenir de 
certaines difficultés q u 'il a v a it, lu i aussi, rencontrées, a lla n t m êm e 
ju sq u ’à c iter le nom de te l m aître ém inent qu ’il a v a it consulté.

T o u t entier à sa tâche, très pénétré de la  grandeur de sa mission 
q u ’i l  considérait, selon l ’heureuse expression de i l .  V a n  H ecke, 
com m e un vérita b le  ap ostolat, il a v a it voué à ses élèves un atta ch e­
m ent indéfectible. C ’étaient, pour lui, les m em bres d ’une grande 
fam ille, q u ’il réunissait chaque année dans ce tte  section m athé­
m atique du Cercle pédagogique dont il é ta it l'an im ateur. E n tre  
tous ses élèves dispersés, il m ain ten ait ainsi un co n ta ct é tro it 
grâce à ce tte  rencontre annuelle q u ’il présidait avec clairvoyan ce 
e t naturelle  pondération. Ses charges professionnelles tr è s  lourdes 
lu i la issèrent bien  p eu de loisirs; i l  en  consacra cependant une p a rt 
im portan te à correspondre avec ses anciens élèves, n ’h ésitan t pas 
à  les convoquer pendant les vacan ces ou à leur adresser de longues 
lettres  pleines de conseils u tiles que son expérience affectueuse 
lu i d icta it.

Il me resterait, pour être com plet, à  exam iner l ’œ uvre scienti' 
tique du défunt. Encore fau t-il renoncer à signaler, com m e elle 
ie m ente, l ’ac tiv ité  q u ’il déploya au sein des sociétés savantes 
principalem ent à la  Société Scientifique de Bruxelles où sa perte 
est lourdem ent ressentie, à la  Fondation Universitaire où il 
représentait l ’ U niversité de L ouvain . au Comité national de 
cherches e t à la  Société belge d'Astronomie'.

Un? analyse, m ême som m aire, de ses travau x  scientifiques ne 
peut trouver ici sa place. L ’œ uvre de M aurice A lliaum e est à la  fois! 
trop vaste  e t trop spéciale pour les lecteurs de ce tte  revue; ses 
traits  les plus sailla n ts  en ont été fixés dans l ’éloge funèbre déjà 
m entionné du savan t. J

D ans la  livraison  de janvier 1932 de la  revue belge C iel et Terre j 
on trou ve une liste  bib liographique de ses tra v a u x  faisant suite à 
un article  nécrologique dus l ’un et l ’autre à M. Aug. Col lard, biblio­
thécaire de l'O b servatoire royal de Belgique. C ette liste contient 
c e n t  titres se rapp ortant à des recherches faites dans les nombreux 
domaines où la  sagacité  du m aître put s'exercer à l ’occasion de son 
enseignement- L orsqu ’on pense que son entrée à lU n iv e rs ité  date 
de 1913 et que son a c tiv ité  fut pratique nent interrom pue durant 
la  guerre, on reste confondu de 1 étonnante fécondité d ’une œuvre 
qui, s ’échelonnant sur une période d ’une dizaine d ’années, fournit' 
la  pleine mesure de la  haute intelligence de son auteur.

i l .  A lliaum e a  publié le p lupart des cours universitaires q u ’il 
a  professés : la  i re édition de son Cours d ’astronomie parut en 1920 
et la  2e édition é ta it en voie de p ublication lorsque la m ort vint 
le  surprendre; son Cours de géométrie analytique en trois tomes 
p aru t en 1929-30 et son Cours de calcul des probabilités fu t édité 
en 1927.

Su ivant l ’exem ple des savan ts français Borel. H adam ardJ 
J. T annery e t d ’autres qui ont doté l'enseignem ent secondaire dé' 
leur p ays de m anuels rem arquables, il av a it, dans son désir de 
préparer pour 1 LUniversité des élèves en possession de connais-j 
sances m athém atiques précises, publié, en collaboration avec • 
i l .  D on-, un excellen t P récis , puis un Traité de trigonométrie,] 
destinés à l ’enseignem ent m oven.

Q uant à ses recherches proprem ent dites qui constituent la 
partie essentielle de son œ uvre et sur lesquelles i l m ’est impossible 
d ’insister ic i, elles sont insérées dans les Mémoires de VAcadémie] 
royale de Belgique, au x  Comptes rendus des séances de l ’Académie j  
des Sciences de Paris, les A nnales de la Société Scientifique de I 
Bruxelles e t d ’autres p ublications que je  ne puis songer à citer] 
toutes.

Je m en voudrais cependant de ne pas m entionner spécialem ent j 
la .grande place q u ’il a occupée à la  Société Scientifique de Bruxelles. I 
L es A nnales de la Société n ’ont pas publié moins de v in gt-six  de ses ] 
notes e t rares furent les sessions où i l .  A lliaum e n ’v  présenta un J 
de ses travau x . Q uant à sa  contribution  à la  Revue des Questions I 
scientifiques, elle est de prem ier ordre, et voici com m ent s ’exprim ait, 1 
à ce propos, i l .  le baron de la  V allée-Poussin, secrétaire général' ’ 
de la  Société Scientifique, dans l ’allocution q u ’il prononça aux i 
funérailles de son collègue : « Ses articles m agistraux ; sur la  rigidité ' 
de la  terre, sur le calcul des probabilités et les sciences expéri- J 
m entales, sur l ’astronom ie e t la  cosm ogonie, tém oignent de l ’éten- j 
due de ses connaissances, de la  sûreté de son jugem ent e t de son : 
ta len t d ’exposition. L a  bibliographie de la  Revue lui doit les analvses ? 
de nom breux ouvrages. On 3- découvre, sous une form e enjouée, 
une critiq u e souvent pénétrante e t  to u t ém aillée d ’observations 
personnelles. M ais ce que la Revue lu i doit de plus précieux c ’est, 
sans doute, sa Chronique d ’astronomie, rapport qu ’i l  p résentait ■ 
fidèlem ent tous les ans depuis 1921 sur l ’é volution  e t les progrès 
de la  science du ciel pendant l ’année, tra v a il considérable conden­
san t de nom breuses lectures, fa isan t grand honneur à la  Revue, 1 
m ais tâche bien lourde pour un hom m e déjà surchargé par ailleurs. ' 
Nous savons q u 'il y  consacrait les trop  courts loisirs laissés par le 
tem ps lib re  entre la  fin  des cours e t  le  com m encem ent des exa­
mens (1). »

*
* *

B ref,-s’il a été grand par l ’esprit, M aurice A lliaum e l ’a  été plus ; 
encore par le cœur. A  v in g t ans, nous avons été frappés davantage 
par le prem ier asp ect de sa personnalité; à présent que notre classi­
fication  des valeurs hum aines se précise, les raisons surgissent, 
nom breuses, de donner la  p alm e à l ’hom m e de cœ ur.

( [) .4 uñates de la Société Scientifique de Bruxelles, série A Sciences mathé­
matiques, t. W , 29 décembre 1931, p. 90.



Mon tém oignage est celui d ’un élève qui l ’a  aim é et adm iré et 
dont le seul espoir est d ’avo ir traduit fidèlem ent les sentim ents 
de haute adm iration et de profonde gra titu d e  qui ne cesseront 
d ’animer les quelques générations d 'élèves pour lesquelles il fut 
et restera à la fois le m aître inoubliable e t l ’inestim able bienfai­
teur.

E d g a r d  H e u c h a m p s ,
Docteur en sciences physiques et mathématiques, 

Ancien élève 
de l 'Ecole Xorm ile Supérieure de Paris.

----------- \ -----------

Guerre et pacitisme
A propos de « Flammes sacrées »

de Guido Milanesi

U n livre de guerre. Encore un? E h  oui, on en a ta n t écrit, et 
des p lus reten tissan ts, pour inspirer l ’horreur de la  bataille , 
pour m ontrer la face sanglante et m onstrueuse de la guerre. ¡>ous 
p rétex te  d ’em pêcher l ’hum anité de recom m encer cela, on a retracé 
les p lus ép ouvantables scènes de l ’immense tragédie. Un frisson 
d ’horreur et de dégoût secoue le lecteur de B arbusse et de R e­
marque. A vec un im p itoyab le  réalism e, ils donnent, de la  guerre, 
un tableau  d ’une indéniable m ais incom plète vérité, vision d ’enfer 
m atériel e t m oral, qui dépasse les p lu s puissantes im aginations 
de D ante.

A h! certes, il fau t to u t faire p our éviter le retour de telles hor­
reurs! E t , si l ’on garde encore quelque chose d ’hum ain, on ne 
peut que se proclam er p acifiste  après ces lectures. Se p eut-il que 
des hommes d ’E ta t , froidem ent, se résolvent à déclencher la guerre, 
condam nant des m illiers et des m illions d ’innocents à des souf­
frances inouïes e t à une m ort atroce? Comm e l ’on com prend 
que les âmes sensibles, écœurées de ce spectacle, essaient d ’orga­
niser la p acification du m onde, en créant des ligues pour la p aix , 
en prêchant la  grande fratern ité  hum aine. E t ,  si elles sont chré­
tiennes, elles insistent avec raison sur la  charité qui devrait unir 
tous les homm es dans lfi p a ix  du Christ.

M alheureusem ent, après ta n t de siècles de christianism e, nous 
n ’en sommes pas encore à élim iner la guerre de nos perspectives 
d ’avenir. N ous en vo ilà  même p lus éloignés qu ’à d ’autres périodes 
de l ’histoire, où l ’E g lise, p lus écoutée q u ’aujourd ’hui, ava it réussi 
à diminuer considérablem ent les risques de conflits entre peuples 
chrétiens.

A ussi lontem ps q u ’il y  aura des homm es sur terre, e t parm i 
eux des gouvernants cupides e t passionnés, la  suppression de la 
guerre restera une utopie. L a  fraternité  universelle n ’est une réa­
lité définitive qu’au Ciel.

Même les peuples p acifistes sont obligés de se préparer à la guerre, 
s ’ils ne veulent pas se livrer sans défense aux in ju stes agressions 
des nations belliqueuses. Q u ’ils répètent que la guerre est une 
chose horrible, q u ’ils en stigm atisen t l ’in justice et proclam ent 
leur volonté de p aix ! M ais ils  seraient dupes de leur propre pro­
pagande, s ’ils perdaient le  sens des réalités hum aines, s ’ils n ’af­
firmaient avec énergie, en même tem ps que leurs d ispositions 
pacifiques, leur obstination  à défendre leur sol contre to u te  in v a ­
sion.

L a  jeunesse, dit-on, est intoxiquée par l ’éducation du patrio­
tisme, par l ’e xaltation  des guerriers et des conquérants. E lle  gran­
dit dans l ’adm iration des héros de l'h isto ire grecque et romaine, 
alors q u ’il fau drait célébrer devan t elle  les grands bienfaiteur^ 

de l ’hum anité, les savan ts e t les saints.

Q u ’on exalte  les uns et les  autres; ce sont deux beaux typ es 
d ’hum anité. Ce serait une erreur grossière que de négliger le cu lte  
du patriotism e et des gloires m ilitaires. L ’expérience a trop bien 
p rouvé la  nécessité d ’inculquer le dévouem ent à la p atrie  ju sq u ’à 
la m ort.

Il est bon de proposer à l ’adm iration de la jeunesse les exem ples 
héroïques. Il est souhaitable qu’à côté des Rem arque et des 
B arbusse il y  ait des Milanesi pour retracer la face m agnifique et 
glorieuse de la guerre, l ’héroïsme du sacrifice pour le salut de la 
patrie.

Que les éducateurs sachent donc gré à M. l ’abbé E . L eclef 
d ’avoir trad u it Flammes sacrées (E dit. R ex, Louvain), dont l'a r­
deur em brasera d ’idéal patriotique l ’âme d e là  jeunesse!

Flammes sacrées'. M onument de gloire élevé au x  héros d ’I ta lie , 
qui on t bravé tou tes les horreurs de la guerre, parce qu’ils avaient 
au cœ ur l ’am our de la  patrie. Leurs actes sont dignes des p lu s 
grands héros de la Rom e antique. Leurs noms m ériteraient d ’être 
illu stres  com m e ceux que ’ ’h istoire répète d ’âge en âge.

Guido M ilanesi raconte leurs exploits avec un enthousiasm e 
enflam m é, non sans certaine grandiloquence propre à l 'I ta lie  et 
mise en spécial honneur par le fascisme. Les prouesses de ses 
héros n ’avaient pas besoin de cet ornement em prunté. E lles sont 
éloquentes par elles-m êm es, et tm récit to u t objectif, à la  Cornélius 
Nepos où à la  T ite-L ive, eût p roduit un effet p lus direct. D ’au­
ta n t p lus que M ilanesi gonfle son st}-le de figures qui n ’ont rien 
de la  mesure classique.

A  propos d'un jeune héros, Enrico T o ti, ju sq u ’alors méconnu, 
dont la  valeu r est pour la  première fois appréciée par ses chefs, 
les m étaphores de M ilanesi éclatent : « L a  chrysalide de gloire 
sentait le cocon de son adolescence s ’am ollir, se dissoudre et laisser 
pénétrer la  lum ière p ar un p e tit trou, à travers lequel, libre de 
scories, e lle  a lla it prochainem ent s ’envoler pour se charger les 
ailes de poudre d ’or et, bien haut, en un vo l infatigable par-dessus 
tou te  chose vu lgaire , devenir am ulette  fixe et précieuse d ’Italie, 
victorieuse de tou te  m ort et in attaquab le par le tem ps (p. 42). »

P lus loin, le  héros, frappé à m ort, je tte  encore sa béquille à la  
face de l ’ennemi : « E t  la  béquille vola  : dans l ’air tragique elle 
décrivit un arc que jam ais le  poids des siècles ne parviendrait 
à faire crouler, fondement im périssable de la  voie triom phale 
tracée pour les futures légions d ’Ita lie  en m arche vers l ’Orient 
(p. 66). »

Ce s ty le  parox}?ste, du chauvinism e le plus... chaud, relève de 
Gabriele d ’Annunzio et s ’accorde au ton des harangues fascistes. 
Combien nous lu i préférerions la  forte sobriété d ’un Giovanni 
Papini !

M ais soit. L a  jeunesse ne dédaigne pas tme certaine em phase, 
si elle  p art d ’un principe généreux. L a  fanfare guerrière exalte  
l ’héroïsme.

L ’une des p lus ém ouvantes de ces monographies de héros est 
celle d ’A chille  M artelli, « l ’homme en m orceaux » qui, après des 
exploits com parables au x  prouesses des romans de chevalerie, 
criblé de blessures m al guéries, s ’obstine à reparaître aux premières 
lignes m algré l ’opposition des chefs. I l réussit, par son eloquence 
et par le prestige de sa valeur, à transform er en bataillon héroïque 
une bande de m utinés qui, cédant a>u désespoir et au x  sourdes 
menées sociahstes, s ’étaient révoltés, officiers, gradés et soldats. 
Chargé du com m andem ent de ces énergumènes, avec la  mission 
de se servir de tous les m oyens, y  com pris le peloton d ’exécution 
pour rétab lir la  discipline, il opéra, p ar la seule persuasion, le 
m iracle du redressement.

E t  c ’est ainsi que, to u t comme les autres, les Barbusse et les 
Rem arque, M ilanesi ne cache pas les tortures physiques ni les tu r­
p itudes de la  guerre. Mais com m e son point de vu e est différent! 
E t  com m e il est supérieurem ent réel, car, D ieu soit loué, il y  a eu



dans la  guerre un im m ense déploiem ent d ’héroïsme, d'énergie 
et d ’endurance; la  grandeur m orale de ' ’homm e y  ap p araît autan t 
e t  p lus que sa  cruauté e t son égoïsme.

L es réalistes qui, délibérém ent, laissent dans l ’ombre la  réalité 
de l ’idéal ne m éritent pas le  nom  de réalistes.

P a u l  H a l f l a x t s . 

--------------------------- „  \  ' -------------------- -

Trois hommes 
dans un bac à moules

A près avoir outrageusem ent volé un titre  à Jérôm e K . Jérôm e, 
je  m e disposais à p lagier Joseph de M aistre dans ses Soirées de 
Saint-Pétersbourg. V ous vous rappelez. :

« A u  m ois de ju in  1932, à la  fin  d ’une journée p as fo rt chaude, 
je  rem ontais l ’E sc a u t dans un b a c à m oules, avec le  secrétaire 
p rivé de T ., m inistre d ’E t a t  de B elgiqu e, e t un V erv ié to is  q u ’une 
foule d ’événem ents bizarres a va ien t poussé dans ce bâtim en t. 
L ’estim e réciproque, la  conform ité des goûts, e t quelques relations 
précieuses de services et d ’h osp italité, ava ien t form é entre nous 
une lia ison  in tim e... »

M ais c ’eût été trop  facile , sans com pter que ce préam bule n ’eût 
p lus été  dans les goûts de notre époque, e t que p ar surcroît i l  eût 
trah i la  v érité  h istorique, com m e la  tr a h it le  titre  en ne parlant 
que de trois hom m es. Car ce tte  trin ité  m asculine é ta it auréolée 
d ’une présence fém inine.

T rois raisons, tou tes m ajeures, pour lesquelles j ’a i dédaigné de 
m ’inspirer du com te de M aistre pour l'in tro d u ctio n  de ce récit. 
Q uan t à ce dernier, je  m e borne à le  présenter sous la  form e d ’un 
journal de bord.

*
* *

Personnages :
L e  capitaine-propriétaire : un im perm éable acheté a u s  Galeries, 

surm onté d ’une casq u ette  m arine qui, arborée dès B ru xelles, 
y  fa isa it sensation. U ne va lise  garnie d ’une série d ’é tiq u ettes 
d ’hôtels e t de com pagnies de navigation . D ans la  va lise , des bou­
teilles de bière et d ’eau gazeuse, deux m ètres cin quan te de tu y a u  
d ’arrosage, e t d ivers accessoires guère plus disparates.

L ’esthète-inap pétent : l ’inappétence est le  contraire de la  bou­
lim ie. L ’ inappétent est un individu qui ne se sent d ’a ttra it  pour 
aucune m atière in gurgitable, et professe un to ta l m épris à l ’endroit 
des choses de l ’estom ac. S a  p âture est presque exclusivem ent 
in tellectu elle; l ’inapp étent se n ourrit de livres.

L ’élém ent-fém inin : com m ent en parler dignem ent? D eu x  cha­
p eaux aussi ravissants l ’un  que l ’autre (l’un  pour le  so leil, l ’autre 
pour le v en t); deux délicieuses paires de souliers (l’une pour la  
terre ferm e, l ’autre pour le  bord); une p arfa ite  inexpérience des 
équipées nautiques —  m ais du cran  avec le  sourire. U n  ju ste  
m ilieu entre la  boulim ie et l ’inappétence signe ,de raison e t de 
pondération. L o q u a cité  m oyenne.

L ’auteur-de-ces-lignes, quatrièm e larron, incapable de parler 
de lui-m êm e : la  m odestie est son fort.

A cte premier : le samedi.
T û û tt...
L e  port d ’A nvers, bariolé e t confus, h ’Albertville to u t gris, 

déchargé, sem ble hissé sur la  pointe des pieds pour venir regarder 
ce qui se passe sur le  quai. I l  ne s ’y  passe rien, Albertville, m ais 
nous y  passons : le  capitaine-propriétaire, l ’élém ent-fém inin, 
l ’esthète-inappétent et B ib i; à pas rapides vers le canot autom o­
bile  qui, d ’une hélice sûre v a  traverser le  fleuve, D e  l ’autre côté 
du fleuve, la  r ive  opposée. L à , faisan t p endant à l'A lbertville, 
le  M arie-Thérèse.

T o u t le m onde connaît ce  bateau . L es lecteurs de la  Revue 
catholique en ont v u  la  description ic i m ême. C ’est un des navires 
les plus im pressionnants du port a e t ja m a is  cœ ur v ir il ne l ’a

contem plé pour la  prem ière fois sans se sentir ém u *. (Edmond •
Picard.)

L e  prem ière ém otion provient de ce q u ’il fa u t y  accéder par ' 
une planche vernie qui p ara ît savonnée; en dessous de l ’étroitesse 
de ce tte  planche, l ’eau  est profonde e t sale. Q u ’à cela ne tienne! 
i l  su ffit de regarder le ciel, M adam e, e t de vous abandonner à la  ï  
m ai n boucanée de Petxus, 1 hom m e-d’équipage, qui navigue sur j 
l ’E scau t depuis cinquante-six  ans e t connaît toutes les m ouettes j 

du fleu ve p ar ieur p e tit  nom.
T o u t le  m onde à bord?
C ’est le  m om ent de faire  fonctionner la  sirène. M ais il n ’y  en a 

pas... A u  moins, tirons très fo rt sur notre pipe, pour faire beau­
coup de fum ée.

E st-ce assez de fum ée, capitaine-propriétaire ? »

L e  capitaine-propriétaire n ’entend pas. A ccroupi d evant une 
espèce de caisse, i l  ga ve  d ’essence, avec une sale burette, les pur­
geurs de ses cylindres. P uis, i l  tourne à  une m anivelle, ce qui a pour 
seul résultat de le  faire transpirer. L e  m oteur n ’en veu t pas. Le 
propriétaire capitaine insiste et, d ’une vigoureuse volée, parvient 
à  arracher au rétif une explosion : P t t!  E t  encore un coup... hhhan' j 
P tt , P tt . P tt . P t t. C a y  est!

L n coup de pied dans le  levier d ’em brayage; un coup de hanche 
sur la  barre du gouvernail; un clap otis; un v e n t coulis; on est 
p arti.

C est toujours un in stan t ém ouvant. Sans com pter que p artir, I 
c  est m ourir un peu, le  départ ouvre dans l ’âm e m ille petites j 
écluses sur l ’inconnu, le  m ystère, l ’aventure. E t  l ’aventure est si ; 
belle, entre le ciel e t l ’eau! L ’eau tour à tour berceuse e t rude, j 
câline e t m auvaise, douce et perfide; énigm atique dans ses cou-j 
rants, traîtresse dans ses passes, brutale  dans ses effusions, et 
enjôleuse au point de se faire pardonner to u t pour un ravon de 
soleil.

Car l ’eau  a  un com plice ; le  ciel.
L e  ciel, ram pe infinie au x  lum ières fastueuses, ou sombre dra-j 

perie au x plis lourds je ta n t son deuil sur des flo ts tragiques. L e ciel 
où jou e le  grand m etteur en scène du th éâtre  m arin : le  vent.

L e  vent, le  ciel, l ’eau : trois  artistes au jeu  varié  se m ariant 
en des com binaisons innom brables, toujours nouvelles; collabo­
rateurs in lassables à ce charm e inexhaustib le des randonnées 
nautiques.

P a rtir ... p lein  ciel... tou tes voiles larguées...
... R evenons au  Marie-Thérèse.
P t t , P t t ,  P t t , P tt .. .
L es deux pistons, en cadence, poussent sur leur bielle. Saluons 

le Steen. A nvers défile d evan t nos ye u x  en se déroulant comme 
un film . L es derniers b ateau x, les confins de la  cité , le premier ' 
coude du fleuve.

A  tribord , dans le  lo intain , un hérissem ent de baguettes : les 
navires désarm és dans le  K ru iskans. A  gauche, la  « p lage d ’An- < 
vers —  Coney Islan d  en m iniature.

P tt , P t t , P t t , e t  puis soudain le  silence.
A u  bout de la  vergue, P etrus a hissé la  gran d ’voile ; à la  proue 

s ’éploie le foc. Marie-Thérèse s ’incline légèrem ent; elle vient j 
d ’asservir le  vent. I l lui souffle au  nez; m ais, m ahne, elle le prend ; 
de b ia is pour lou voyer. L e  capitaine-propriétaire est à la  barre.

I l est 4 heures à la  tour de N otre-D am e.
A ussi à n otre estom ac.
C afé-tartines. I l fa u t prendre des forces pour la  croisière. T o u t 

le  m onde est de cet avis, m ême l ’esthète-inappétent qui, à vouloir 
boire son café dans le  vent, se l ’envoie à  la  figure. T o u t s ’apprend.

5 h. 7. —  P etrus hisse le  p avillon  national. D e tes ba tea u x  sois 
fier, ô m on p ays!

5 h . 19. —  B lo tt i  dans une encoignure du cockp it, l ’esthète- 
in app éten t décortique des cacahuètes.

5 h. 31. —  L ’élém ent fém inin disparaît dans la  cabine en cha­
p eau-soleil; i l  en réapp araît en chapeau-vent.

5 h. 48. —  L e  capitaine-propriétaire exulte parce qu’i l  dépasse 
un confrère en m osselbackerie qui navigue avec deux ris, alors que 
lui-m êm e en a pris un.

6 h . 8. —  L a  tê te  de P etrus sort de l ’écoutille; en un langage 
spécial i l  crache son dédain à to u tes les unités navigu an t à  portée 
de sa vue. I l d isparaît dans l ’écoutille, avec ses boucles d ’oreilles.

6 h. 17 . —  L e  v e n t se lè v e  e t  le s  eau x du fleu ve s ’assom brissent 
sous un ciel sans soleil. D es vagu elettes  clap oten t sur la  poitrine 
p late  de Marie-Thérèse. {P lutôt que poitrine je devrais dire étrave,



our emploj-er la  term inologie spéciale du propriétaire-capitaine.)
6 h. 25. —  T api dans un autre coin du cockp it, l ’esthète-inappé- 

;nt continue à grignoter des cacahuètes.
6 h. 38. —  L ’élém ent fém inin se fau file  dans la  cabine en cha- 

■eau-vent; il én ressort en chapeau-vent. I l a  l ’air de trou ver q u ’il
a beaucoup de vent, e t que le  b a tea u  penche un ¡jeu trop. D ’un 

égard à l ’adresse du propriétaire-coinm andant-barreur, i l  a  l ’air 
e dem ander s ’il n ’y  au rait pas m oyen de redresser la  situ ation . 
fi capitaine propriétaire vire. L ’é lém ent fém inin a ttra p e le  gui 
ie la grand’vo ile  sur la  figure; le  gui de la  gran d ’v o ile  résiste. 
f i  foc passe de tribord  à bâbord a vec un b ru it infernal. L a  situa- 
ion se redresse un in sta n t ;a près quoi Marie-Thérèse penche exac- 
ement su ivan t le  m êm e angle, m ais en donnant de la  bande à gau- 
he. L ’élém ent fém inin ne p araît pas rassuré.

7 h. 1. —  L ’horizon d evient noir; les eau x du fleu ve prennent 
àne physionom ie m aussade; Marie-Thérèse, soudain fo lâtre, 
[’im agine de danser. Chaque fois q u ’elle pique du bec dans l ’eau, 
lie attrap e une claque qui se pulvérise en em brun. L e d it em brun, 
hassé par le  ven t,b a la ie  le pont e t v a  cingler,en poupe, le chapeau- 
rent, et le crâne de l ’esthète-inappétent. Pétrus, heureux com m e une 
jensionnaire en vacances, s ’est e x tr a it  de sa cale pour s ’asseoir 
ur le cabestan de l ’ancre et a ttra p er l ’em brun à la  sortie d ’usine.
1 r it  en proférant des sy lla b es  incom préhensibles.

7 h. 12. —  Cruelle énigm e! Continuer sur B a t e t arriver vers
1 heures, après quatre heures de danse supplém entaire. —  ou 
allier Doel e t y  passer la  n uit à l ’abri de son p e tit port? L ’esthète- 
nappétent continue à v id er le sac de cacahuètes. L ’élém ent 
éminin, à qui le p ropriétaire-capitaine s ’en rem et pour la  décision, 
st très hésitant. Il avoue n ’avo ir plus qu ’un pied m arin. B a t serait 
jien s i... m ais D oel n ’est pas m al. I l fau t opter v ite , car c ’est le 
usant, e t le port de D oel est à sec à m arée b asse.L ’élém ent-fém inin 
jropose de jouer à pille-ou-face. L e  capitaine-propriétaire, plus 
>sychologue qu ’il n ’en a l ’air, e t  ga lan t com m e toujours, décrète 
Joël. Joign an t le geste à la  parole, d ’un coup de barre énergique 
jui fa it geindre la carcasse de M arie-Thérèse e t frissonner ses toi- 
es, il v ire  e t cingle sur D oel.

7 h . 58. —  E n trée triom p h ale de Marie-Thérèse dans le  p ort 
de Doel. Ce p ort est une anse m icroscopique accessible par un 
goulot de même calib re, e t protégée contre les assauts du fleu ve 
par une jetée proportionnée. C ’est un grand p ort pour les em bar­
cations d ’une tonne. C ’est un p e tit  port pour Marie-Thérè&e, qui 
en com pte, douze.

8 h. 3. —  L e capitaine-propriétaire range son b â tim en t contre 
un chaland charbonnier, to u tes voiles carguées. P etrus am arre 
Marie-Thérèse. Sous la direction  du propriétaire-capitaine, l ’équi­
page prépare une opération terrestre contre un bassin d ’anguilles 
au v ert. A  la  queue-leu-leu, par dessus des p lanches flex ib les et 
le long d ’une échelle de fer adossée au quai, le capitaine-proprié­
taire, l ’élém ent-fém inin, l ’esthète-inappétent e t l ’auteur-de-ces- 
lignes se fau filen t derrière trois w agons de chem in de fer v icin a l 
pour investir Doel à l ’im proviste. L a  m anœ uvre réussit; le bassin 
d’anguilles au v e rt se rend sans résistance e t  est ram ené dans 
nos lignes.

8 h. 1 1 . —  A tta q u e  du bassin  d ’anguilles au v e rt  sous la  direction  
de l ’esthète jusqu ’ici soi-disant in ap p éten t,qu i m et à m al d ’affilée 
58 tronçons, ava n t d ’engoufrer une om elette  au lard, un quart 
de pain et une bouteille  de b ière .D evan t ce spectacle,ce qui restait 
de l ’E scau t dans le  p ort recule ép ouvanté. —  e t  le  M arie-Thérèse 
n’est plus q u ’un ilô t  au m ilieu  d ’un p lateau  de vase.

9 h. 32. —  Sachant b ien  q u ’il n ’y  a pas m oyen d ’aller contrôler 
le fait, le p ropriétaire-capitaine annonce que l ’E scau t doit être 
phosphorescent.

9 h. 57. —  Couvre-feu. L ’équipage se coule dans les arm oires- 
cercueils servan t de couchettes. A  l ’excep tio n  tou tefois du pro­
priétaire-capitaine qui tien t, com m e dans les histoires, à rester 
le dernier sur le pont. I l explique, en ven a n t se coucher, q u ’il a 
discuté la p réparation des opérations du lendem ain  avec son 
lieutenant. L a  v érité  p lus probable est qu ’ il a été lécher le fond du 
bassin d ’anguilles.

10 h. 30. —  N oir com plet et silence absolu. L ’équipage roupille 
dans une v a s e  intégrale.

Acte second  : le dimanche.

Entre m inuit e t 1 heure, ou plus tard . —  U n  choc ahurissant 
ébranle Marie-Thérèse. L e  cap ita in e-propriéta ire, en pijam a,

vole sur le pont; l ’élém ent-fém inin éternue; l ’esthète-inappétent 
ru git; l ’auteur-de-ces-lignes se cogne le crâne contre le plafond 
de sa couchette. Branle-bas de com bat. L e  capitaine-propriétaire 
en p ijam a, redescend du pont et donne l ’explication  du phéno­
mène : la marée m onte, Marie-Thérèse flo tte, de grands navires 
passant en vitesse ont provoqué de violents rem ous qui, ne sachant 
plus où se cacher, se sont précipités dans le port e t ont envoyé 
Marie-Thérèse em brasser les flancs du chaland charbonnier. 
R ien que ça. On p eu t redorm ir.

6 h- 7-t—  L e  b ateau  s ’éveille , presqu’à fleur de quai. L a  cloche 
sonne, c ’est dim anche, L ’équipage se rend à l ’église de D oel. 
où il est gratifié  d ’une grand’messe, d ’u n sermon, de litanies et 
de deux quêtes. L ’expérience de la  ve ille  ayan t réussi, il tente une 
nouvelle offensive contre un cram ique du tv p e  d it « m eule de 
m oulin », qui est enlevé de haute lu tte.

8 h. 3. —  L e  cram ique est arrim é par les soins de Petrus.
8 h. 5. —  T ou tes voiles dehors, M arie-Thérèse file  vers le nord, 

ven t debout.

8 h. 6. —  L ’esthète-inappétent réclam e le cram ique.
8 h. 15. —  L e cram ique débité en tranches app araît par l ’entre­

bâillem ent de la  porte de la  cabine.Il est m is à m al en moins de 
tem ps q u ’il fau t à une poule pour avaler un lom bric.

8 h. 48. —  L e cram ique é ta it excellen t; il 3- aura peut-être du 
soleil. L ’euphorie règne sur le Marie-Thérèse.

9 h. 9. —  L e  capitaine-propriétaire donne une leçon de n a v ig a ­
tion  à 1 ’auteur-de-ces-lignes, e t lu i explique com m ent to u t l ’art 
de la  conduite d ’un bateau  consiste à m aintenir ce dernier dans 
une position telle  que l ’o iiflam m e fasse un angle de dix degrés 
avec la  vergue, à l ’extérieur de ce tte  dernière.

F o rt de cette  théorie aussi claire que com plète, l ’auteur-de-ces- 
lignes prend la  barre, au grand effroi de l ’élém ent-fém inin.

T o u t v a  bien pendant une dem i-heure. Si bien m êm e qu’à un 
m om ent donné l ’auteur-de-ces-lignes constate que, dans ses 
m ains, le gouvernail saute de joie. Il fa it  p a ît  de ce tte  bonne 
nouvelle au capitaine propriétaire qui rab at m écham m ent sa 
satisfactio n  en lui hurlant, q u ’il promène le b ou t du gouvernail 
sur u n  ban c de sable, e t qu ’i l  est m cins une s’i l  ne v e u t pas 
faire échouer to u te  la  sainte boutique.

L ’auteur-de-ces-lignes s ’empresse de donner satisfaction  à 
l ’am our-propre du propriétaire-capitaine, e t  v ire  avec énergie 
en s ’em pêtrant dans les cordages. V exée, Marie-Thérèse se m et en 
panne, la  voilure flasque. Pétrus sort de son trou, constate, esquisse 
une m oue dédaigneuse et rentre dans sa boîte. A  force de secouer 
le  gouvernail sans en rien laisser voir au propriétaire-capitaine, 
l ’auteur-de-ces-lignes p arvien t à faire rentrer un peu de v e n t dans 
les voiles de M arie-Thérèse, e t à rattrap er p etit-à -p etit la  fam euse 
position de l ’oriflam m e et de la  vergue. Sauvés!

Sauf que quelques m inutes plus ta rd  l ’auteur-de-ces-lignes 
ch a to u illa  un autre banc de sable, to u t se passa bien pendant le 
reste de sa navigation  et m algré les difficultés du m étier qui exige 
que du m ême œ il on fixe, â la  fois : i °  l ’oriflam m e et la  vergue, 
a u x  fins ci-dessus rappelées; 2° l ’horizon, afin de ne pas cogner 
un tran satlantiqu e ou au moins une bouée; 30 les rives, pour ne 
pas s’en approcher trop  et risquer un échouage peu reluisant.

Sans com pter que parfois, sans raison et par pure vexa tion , le 
v en t soutle de travers sans prévenir, ou bien m êm e ne souffle plus 
du tou t. B ref, sale corvée.

11 h. 8. —  L e capitaine-propriétaire m ontre un banc de sable 
où il au rait pu y  avoir des phoques.

11 h. 10. —  L ’esthète-inappétent ay an t découvert un sac 
de n o isettes, croque sans discontinuer, au grand désespoir in ex­
prim é du capitaine-propriétaire qui ram asse, un à un, les m or­
ceau x  de coquille qui tom b en t sur le plancher.

11 h. 31. —  L a  Marie-Thérèse retourne sur A nvers.
11 h. 47. —  L ’esthète-inappétent entam e une dissertation 

sur les réflexions que lu i a suggérées, à son réveil, l ’inscription 
d ’une des planches supérieures de sa couchette. C ette  inscription 
d ’après lu i, doit avoir été faite  par un intellectuel à préoccupations 
philosophiques et qui, après de longues m éditations a in stin ctive­
m ent écrit sur la planche, à sa portée, l ’objet de ses cogitations : 
Kant.

L e propriétaire-capitaine fa it  froidem ent rem arquer à l ’esthète- 
inappétent que l ’inscription figurant sur la  planche latérale  de 
sa couchette est un m ot flam and signifiant : Côté.



12 h. 13. —  D an s le  cham p de ses jum elles, le  propriétaire- 
capitaine découvre une barque de pèche. Com m e l ’heure du repas 
approche, i l  décide de lu i faire la  chasse.

12 h. 25. —  L a  barque est rattrapée. L e capitaine-propriétaire 
razzie un seau d ’apprenties-crevettes (typ e minor). L ’équipage 
les épluche com m e il peut. L e  propriétaire-capitaine ram asse avec 
soin les queues qui tom ben t, e t qui risqueraient de caler l ’arbre 
de son h élice..

12 h. 46. —  P etru s est chargé des opérations techniques du 
déjeuner. E lles  consistent à enlever le  couvercle d ’une terrine 
de pâté-m aison à la  p istache, e t à réchauffer au bain-m arie deux 
boîtes de haricots. I l se tire  à m erveille  de ses fonctions. Pour le 
surplus, l ’équipage fonctionne honorablem ent.

13 h. 14. —  L ’esthète-inappétent confirm e l ’intention, déjà 
p lusieurs fois m anifestée, de se livrer à un exercice v iolen t en pom ­
p an t. I l m ain tien t très ferm em ent ce tte  intention.

13 h. 58. L e  capitaine-propriétaire exprim e en une form ule 
lapidaire, quoique riche de suc,la som m e des jouissances hum aines 
sur l ’E sc a u t : rigo ler sur un b a n c de sable.

14 h. 15. —  L e  Marie Thérèse est ra ttrap é  par quelques grandes

unités allem andes, françaises e t suédoises. Mais aucune n’a son 
allure.

15 h. 1. —  L e voya ge n'aura plus d ’histoire. Après avoir pris, 
la  grande passe pour la  p etite  et risqué de couper en deux un trans­
atlan tiq u e britannique, le  capitaine-propriétaire, m ain sure, pied 
ferm e e t tè te  haute, prépare-son arrivée à .Anvers. C ette  dernière 
s effectue su ivan t tou tes les règles de l ’art, c ’est-à-dire que la 
proue arrive la  prem ière, suivie à  douze m ètres de la  poupe, 
puis enfin du pavillon  national. Ordre p arfa it, com m e on le voit!

Les cloches sonnent, beaucoup d ’em barcations sillonnent le 
fleuve à notre arrivée; la  v ed ette  de la  v ille  se porte à notre ren­
contre, m ais, à raison de notre vitesse, nous croise e t nous dépasse 
sans s ’en apercevoir. A u  débarcadère se presse une foule bariolée, 
e t un m archand de ballons. L a  cité  est en joie, et le soleil est presque 
de la  p artie.

L e  tram  2 nous em porte vers la  gare au m ilieu d ’un silence 
général, suprêm e tém oignage d ’adm iration pour qui connaît 
l ’herm étism e du caractère anversois e t sa it interpréter comme 
il convient la  m uette expression des sentim ents profonds.

C h . d u  B c s  d e  W a r x a f f e . ,

Les idées et les taits

Chronique des idées

Les souvenirs de Charles Benoist
Charles B enoist. qui livre  aujotird hui au p ublic ses Souvenirs 

dont notre Revue a  déjà donné deux chapitres en prim eurs, est un 
normand m âtiné de parisien .C ’est dire assez sa finesse psychologique 
qui le  prédisposait à la  d iplom atie. Je le  retrouve bien dans ce m ot 
délicieux où perce sa bonhom ie narquoise avec son v if  m éconten­
tem en t de vo ir  indéfinim ent ajournée la  réponse à sa dem ande 
d ’audience privée auprès de L éon X I I I  : Te tâch erais de donner 
un exem ple de résignation  chrétienne en n ’en m ourant pas de 
chagrin  . C ’est to u t à fa it  norm and, du pur C alvados nuancé 
d ’une p ointe d ’im pertinence parisienne. N aturellem ent, le propos 
fu t rapporté e t v a lu t à son auteur le b ille t d ’audience désiré, 
après lequel la  cam arilla  pérugine qui m en ta it la  garde autour du 
Saint-Père l ’a v a it fa it  longtem p s soupirer.

Charles B enoist, septuagénaire —  car il est né à Courseulles en 
1S61, p révient le jugem ent de la  postérité en publian t par an tici­
p ation  ses M ém oires sous l ’euphém ism e de Souvenirs. I l y  a là  
près d ’un dem i-siècle d ’histoire contem poraine repassant sous le 
regard d ’un observateur avisé, d 'un  tém oin sincère qui a le  droit, 
du  fond de sa  re tra ite , de porter des jugem ents.

I l est arrivé jeune à Paris, à v in g t ans,de sa province duCalvados, 
et com m e ta n t d ’autres il a fa it  son chem in par le journalism e 
et la  collab oration  à des périodiques variés. Il a tte la  son char 
à deux organes de puissante influence : L e Temps, sous H ébrard, 
La Revue des D eux M ondes, sous la  direction  de Brunetière. C ’é ta it 
s ’ouvrir tou te  large la  porte de la  politique : i l  fu t député de Paris, 
e t député en v e d e tte , président de groupes, de com m issions; 
la  porte des A cadém ies : il est m em bre de l ’A cadém ie des Sciences 
m orales depuis 1908; la  porte de la  diplom atie : i l  fu t m inistre 
plénipotentiaire à L a  H aye, après la  p aix , à une heure propice, 
celle où se ten aien t des conférences qui réunissaient to u t le  h au t 
personnel p olitique de l ’Europe.

O n ne peut dire q u ’il a it été  mêlé au x  événem ents d 'une m anière 
a ctive ; i l  n ’a pas été  m inistre, il n ’a pas fa it l ’expérience du pouvoir. 
M ais pour ne pas s ’être laissé entraîner par le  courant, i l  est, peut 
être, m ieux en m esure de discerner avec im p a rtia lité  les hom m es 
e t  les choses.

Ce qui frappera le  lecteur, c ’est l ’abondance de ces souvenirs, 
la  m asse des fa its  rapportés, la  m u ltitu d e des personnages m is en 
scène e t l ’im placable précision des détails. O n ne peut expliquer 
ce phénom ène que par l ’h ab itude prise de bonne heure de ten ir son 
journal chaque soir e t d ’y  consigner les observations quotidiennes

—  i l  en a rem pli trois énormes registres —  join t à une mémoire j 
qu’ il qualifie d un m ot charm ant : une m ém oire phonographique, I 
reconstituant instantaném ent to u te  une scène dan^ ses m oindres! 
p articu larités, sur l ’é vocation  d ’un nom  —  e t jusqu ’à l ’a c ce n t,! 
les inflexions de v o ix  des personnages. I l  fa u t adm irer sans réserve I 
le  persévérant courage de ten ir à jour ses cahiers de Souvenirs, ] 
pendant quarante années au m oins, en dépit de l ’in évitable lassi-1 
tude quotidienne, en d épit des exigences de la  v ie  m ondaine. D’uni 
te l effort, si longtem ps, si régulièrem ent poursuivi, peu d ’homm esI 
sont capables. O n n ’aurait pu l ’attendre de Charles B enoist s ’il 
eû t exercé le pouvoir.

N os lecteu rs auront adm iré dans le  Prologue ces deux vers] 
frappés sur l ’enclum e de Corneille par A grip p a d’A ubigné :

M éprise un  titre vain, des honneurs superflus 
Retire-toi dans toi, parais moins et sois plus.

L ’auteur a  le  droit de se les appliquer. I l saisit l ’heure que la] 
Providence lu i m énage entre le  tem ps e t l ’étern ité, au soir de sa] 
carrière, pour se recueillir en soi et, vraim ent, s 'il p araît moins! 
aujourd ’hui dans sa retraite, il est, i l  est plus que jam ais.

*
* »

Je v a is  d roit, dans ce prem ier article, au x  chapitres les p lusl 
ca p tivan ts, ceux qui gra viten t autour de la m ajestueuse figure! 
de L éon X I I I .  I l y  a  celui des « A m bassades françaises e t salons 
rom ains où est dessiné avec a r t le p ortra it du com te E douard! 
L eféb vre  de B éh am e,qui fu t  am bassadeur de la  France au V a tic a n ,! 
à l ’époque du R alliem en t : très fin diplom ate sous un  air d ’appa-1 
rente nonchalance. A u  ch apitre su ivan t, Charles B en oist évoque ; 
le  m onde ecclésiastique, très intéressant, qu’il a  connu à Rome 
e t qu’ il fa it  rev ivre  dans sa galerie. L e  tem ps m arche v ite! Comme J 
i l  fa it  p âlir la  p lu p art de ces noms de l ’époque d ’avant-guerre’ i  
alors fam eux, répétés par tou tes les v o ix  de la  presse, aujourd’hui 
si oubliés ou inconnus de la  génération présente. O n a sans doute 
gardé quelque souvenir des cardinaux P arocchi, des deux Vanu- 
te l li  su rtou t de V incenzo, le  m acrobite, on se souvient moins de ’ 
M ocenni. P a rm i les  p rélats qui devinrent des porporati, M gr d é lia i 
Chiesa, qui fu t  B en oît X V , retien t naturellem ent l ’a tten tion ,! 
Mgr F erra ta , le  fu tu r nonce de B ruxelles et de Paris, a  marqué 
par ses M ém oires M gr D o m en ico .Jaco b in ifa it encore quelque figure J 
parce q u ’il fu t plus ta rd  secrétaire d ’E ta t , m ais une om bre tuté- 
la ire  est descendue sur ceux q u ’on ap p elait les Pérugins parce que 
le  cardinal P ecci devenu,Léon X i n . l e s  a v a it fa it  ven ir de Pérouse. i 
L ’étoile  du P. B allerin i, alors théologien fam eux, très co n su lté ,1 
auteur d ’ un tra ité  de morale’, pourfendeur de l ’équiprobabilism e ::



pbonsien, est bien oublié. Il en fa u t dire a u tan t d ’un autre écri- 
lin officieux, le com te Edouard  Soderini que nous avons vu  en 
îlgique, à la dédicace de l'église  de Maredsous où il accom pagnait 
cardinal consécrateur. R aphaël de Cesare, qui fa isa it autorité 
us Rom e e t connut un succès reten tissan t par un liv re  sur le 
ochain conclave sous le pseudonym e de Simmaco, est égalem ent 
mbé aux oubliettes de l ’h istoire d ’où Charles B en oist s ’efforce 

le retirer. Puis a disparu cet essaim  de mantellettae qui papil- 
înaient autour de l'am b assade française e t parfois autour du 
m iteur de Rome : M gr M ourev, Mgr Laperrine d ’H autpoule, 
; G uthlin, les C lerc.le fam eux B œ glin, « trois forts gaillards, taillés 
carabiniers, et dont deux, Mgr Clerc e t Mgr B ieglin, appréciaient 

landem ent les p laisirs de la  ta b le  q u ’ils  goû taien t souvent en 
im inun, en les assaisonnant de p laisanteries m êlées de sacré et 
i profane ». Mgr Clerc fu t un jour profondém ent scandalisé par 

gaspillage de la  Cour p on tifica le  q u ’il considérait com m e un

Îrilège. Léon X I I I  a v a it reçu, à l'occasion de son ju b ilé , un lo t 
isidérable de bouteilles de cham pagne qui furent sim plem ent 
fcuidées. « Trois francs, Monsieur, rép était-il indigné, trois francs

■ Grand Crém ant Im p érial! »
[.L’intérêt de ces souvenirs anecdotiques s ’efface d evan t la  figure 
j! cardinal R am polla. C ’est, en réalité, le seul nom  qui ém erge 

toute ce tte  époque, inséparable de celui de Léon X I I I .  Charles 
:noist l ’a  adm irablem ent p ortraitu ré  dans son cu rieux ouvrage : 
uverains, Hommes d'Etai, Hommes d 'Eglise. L es notes qu ’ il 
ni te  ici ne m anqueront pas cependant de charm er le  lecteur, 
les racontent quelques audiences accordées au jeune F rançais, 
argé de m ission de la  p a rt du Temps e t de la  Revue des Deux  
ondes e t très répandu déjà dans le  m onde rom ain.
R am p olla é ta it a v a n t to u t un prêtre d ’une extraordinaire' 
ification. N ous l ’avons v u  officier p on tifica lem en t à Saint-P ierre, 
’autel papal, e t vraim en t c ’est une vision  de grandeur h iératique 

>nt nous restons hanté. Secrétaire d ’E t a t  de L éon X I I I ,  i l  s ’é ta it  
entifié à son auguste m aître au p oin t de ne penser, je  dirais pres- 
le, de ne respirer que par lu i. I l  ap p ara ît pénétré ju sq u ’ aux 
oelles par la  pensée qui fu t  la  dom inante de la  p olitiq u e léonine : 
tretenir de bonnes relations avec les pouvoirs é ta b lis  à force de 
udence et de conciliation . C ’est la  devise du règne : Concilier 
>ur régner. D e là une certaine opposition entre le  m agistère de 
km X I I I  s ’affirm ant par des im m ortelles encycliques avec la 
énitude de la  doctrine et sa d ip lom atie  insinuante e t m odératrice, 
ampolla fu t  l ’instrum ent docile, flex ib le , im personnel de ce tte  
ilitique. D ans un entretien  qu’il accorde à Charles B en oist i l  
a une repartie am usante au su jet de M gr F reppel qui fa isa it 

rec le Cardinal le plus v io len t con traste : « Oh! Mgr Freppel 
t trop éloquent. Com m e les hom m es trop  éloquents, i l  parle 
lelquefois trop ». A  rapprocher, dans le m êm e entretien , de sa 

linsidération presque affectueuse tém oignée à Léon Say, protes- 
,nt et libéral, sur qui L éon  X I I I  fa isa it fonds pour la  réussite de 
>n grand dessein : le  R alliem en t.
Il n ’y  a rien qui surpasse en in térêt dans ce tom e I er les 
iges consacrées à la  Politique de Léon X I I I ,  su rtou t celles qui 
ipportent littéralem en t les audiences accordées à Charles Benoist. 
î n ’hésite pas à dire qu ’elles sont un docum ent h istorique de 
remière valeur parce q u ’elles précisent avec une rigueur inégalée 
isqu’ ici la  pensée in tim e du grand P ape. Lui-m êm e se découvre 
ms l ’épanchem ent de la  conversation  in tim e avec plus de clarté 
le dans ses discours publics. C ’est le fond m êm e de sa m entalité  
îi transparaît dans la  pleine lum ière.
L e R alliem ent est une conception  personnelle du P ape, dont 
moins que l ’on puisse dire c ’est q u ’elle é ta it à la  fois d ’une sim pli- 
té idéale et d ’une su b tile  hardiesse. V o ici com m e elle se déroule 
ms son esprit. L a  F rance est catholique. E lle  ne v e u t pas en traver 
liberté religieuse. E lle  v e u t la  p aix  dans l ’ordre. S i une législation 

berticide se développe, c ’est le fa it des radicaux, qui ne parvieu- 
ent à s’im poser que par su ite  d ’un lourd m alentendu entre 
ipublicains modérés e t catholiques, m onarchistes ou non, suspects 
être antirépublicains. Com m ent sortir de là? C ’est bien sim ple, 
onservateurs de tou te  nuance e t républicains m odérés, unissez- 
3us, faites front contre l ’unique ennem i, les radicaux. N i droite, 
i gauche : un seul p arti, celui des honnêtes gens, loyalem en t 
[ispectueux du pouvoir, sincèrem ent ralliés à la  form e républicaine 
liant même jusqu ’à tolérer la  législation  ex ista n te  pour la  laisser

rmber en som m eil et em pêcher q u ’elle ne se réveille. A dhérer 
la R épublique pour m aîtriser la  laïcité. R éduire au dénom inateur 
pmmun : républicains, tou tes les fractions conservatrices. Non 

as que la R épublique so it un dogm e, elle est un fa it, une réalité

et il faut donc la  traiter com m e telle. Je ne suis, au fond, ni pro­
républicain, ni antirépublicain, je  suis catholique tou t court, 
m ais je  m 'incline d evant Marianne parce qu'elle est le Pouvoir 
et qu 'à  cette  condition je  ferai bon  m énage avec elle. C ’est ce 
q u ’on ap pelait fam ilièrem ent m arier le Pape avec la République.

Ce beau program m e échoua. Le Saint-Père ne fut pas com pris 
ou fu t  m éconnu. L e R alliem en t créa des divisions plus ardentes. 
Les radicaux n ’ajoutèrent pas foi un instant à l'esprit nouveau 
dont parla im jour Spuller. Ils redoublèrent de violence, les lois 
renchérirent l ’une sur l ’autre, jusqu ’à la  proscription des associa­
tions religieuses, commencée par W aldeck-R ousseau. consommée 
par Combes, ju sq u ’à la  séparation accom pagnée de la  spoliation 
universelle de l'E g lise  de France, Le plan m açonnique servilem ent 
exécuté triom pha sur tou te  la  ligne du plan de Léon X I I I .

« O n m ’a trom pé », rép était, à  la  fin  de sa v ie , le grand P on tife  
cruellem ent déçu. Charles Benoist reconnaît loyalem ent que ceux 
qui portèrent au Pape les messages de p aix  s ’em pressèrent de le 
lâcher e t de le trahir. Il v a  jusqu ’à faire son mea culpa pour la 
part, si m inim e q u ’elle soit, qui pourrait lui revenir dans l ’erreur 
commune.

Il fa u t bien constater que l ’affaire av a it été em m anchée avec un 
éclat intem pestif qui n ’é ta it pas de nature à se concilier les oppo­
sants. L e  to a st tapageur d ’A lger du cardinal L avigerie  avec accom ­
pagnem ent de la  Marseillaise  par les Pères B lancs jouan t du trom ­
bone ou du serpen., ce la f it  un lever de rideau presque burlesque. 
On s ’é ta it m épris sur la  fid élité  m onarchique d ’un grand nom bre 
de partisans irréductib les de la  royauté, incapables de subordonner 
leur foi p olitique à leur foi religieuse. On s’é ta it trom pé sur les 
républicains dits modérés qiù id entifiaient le laïcism e et la  Répu­
b liq u e -e t  n ’acceptaient pas la  moindre distinction. On s ’é ta it 
trom pé à peu près sur les dispositions de tous. On n ’a v a it pas 
com pté avec les adversaires irréconciliables des institutions répu­
blicaines. B ref, ce fu t  un douloureux fiasco.

I l  im porte cependant de noter, com m e le fa it  Charles Benoist, 
que le  b revet de lég itim ité  octroyé par le  plus ancien, le plus 
vénérable des souverains, le  P ape, à la  F rance républicaine, 
lu i v a lu t un regain de confiance, notam m ent de la  p art de la  Russie. 
C ’est pour une part au moins, à l ’om bre de Léon X I I I ,  que l ’am bas­
sadeur de Russie, Isvo lsk y  et l ’am bassadeur de France, L efeb vre  
de Behaine, ouvrirent les négociations qui devaient aboutir à 
l ’alliance franco-russe.

Charles B en oist ne m anque pas de la  rattach er au R alliem ent. 
On jugera par ce tte  analyse de l ’extraordinaire in térêt qui s ’a tta ­
che à ces pages d ’un tém oin im partial e t d ’un juge équitable.

J. S c i i y r g e n s .

ABONNEMENTS A L’ÉTRANGER 

Le prix  de l ’abonnement pour l ’étranger est fixé comme suit :

I. —  Pour le Grand-Duché de L u x e m b o u rg ..............  17 belgas

I I .  — Pour le Congo b e lg e .................................................  20 belgas

I I I . —  Pour l ’A lban ie , A lgérie , A llem agne, Argentine, Autriche, 
t Bu lgarie , Congo français, Côte d ’ivo ire, Espagne, Esthonie, 
l’ E th iopie , France, G abon , Grèce, Guinée française, H a ïti, 
^H ongrie , Lettonie, M aroc , M artin ique , M auritan ie , Nlger-
'Oubang i-Chari, P araguay , Pays-Bas, Perse, Pologne, Por­
tugal et colonies, R éun ion , Roum an ie , Salvador, Sarre, Sé­
négal, Serbie, Croatie et Slavonie, Som alis , Soudan, Tchad, 
Tchécoslovaquie, Terre-Neuve, Tunisie , Turqu ie , U ruguay , 
Républiques Soviétiques Socialistes, B résil, Egypte, M exi­
que, Equateur..............................................................  25 belgas

. / .—  Pour tous les autres p a y s .............. ...........................  28 belgas

JE U N E  H O M M E , 26 ans,

sachant machine à écrire, 

bonnes notions de com ptabi­

lité, etc., cherche situation. 

Ecrire bureau journal.



BOIN-MOYERSOEN
L U M IN A IR E

F E R  F O R G E  
D ’IN T E R IE T JR

S E R R U R E R IE

B R O N Z E S
D ’A R T

142, RUE ROYALE A BRUXELLES 
Succu*sàus a AHTES.S i 

31, L0NGUB RUE DES CLAIRES (Mu* 

et a LONDRES, 177, REGENT SÏREEf

ATELIERS ! *4, RUE D’ALBANIE

CAISSE GENERALE le REPORTS et ie DEPOTS
■ OCI& T l ANONTM1

Siège social : BRUXELLES, rue des Colonies, 11
Capital : 320,000,000 francs

TOUTES OPERATIONS DE BANQUE - - Dépôts de Titres et de Valeurs - - 

Comptes de Chèques et de Quinzaine Lettres de Crédit - - Prêts sur Titres 

(taux variable) Coffres-Forts

Bureaux de Quartier :
Rae do Midi 8 , Bruxelles Rue des Tongres, 60-62, Etterbeek ;

Rue de l’Aatonomle, 2, Anderlecht ; Place Lledts, 18, Schaerbeek;

Parvis St-Gllles, St-Gilles; Rue da Ballly, 79, Ixelles.

Square Salnctelette, 17, Bruxelles;


